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fN TRODU C TION. 


^j’Est une afle? plaïfante imagina- 
tion du Boccalini * de prétendre 
que dans un bloc de bois ou de pierre , 
il y a toujours une belle Jlatue renfer- 
mée. La difficulté n efl , dit-il , que 
de Ven tirer / & tout V art conflfle à. 
lever aJJ'ef habilement V enveloppe in- 
forme qui le couvre , pour ne lui rien 
ôter de fa perfection naturelle. Mais 
fi cette idée n 3 efl qu’un badinage 3 en 
fculpture , elle peut être appliquée 
plus férieufement a certains ouvrages 
d’efprit 5 qui fous une rude écorce , 
c y efl- à-dire » avec de grands défauts 
dans la forme , ne lai fient pas de ren- 
fermer des beautés fupérieures. Les 
exemples ré en font pas rares chef 
nos voiflns , & je n’ai pas attendu 
les approches de la guerre pour l’ob - 
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vj INTRODUCTION. 

ferrer ( * ). Une main habile peut 
lever cette écorce , c 3 ejl-'a-di re , éta- 
blir V ordre , retrancher les fuperfiui- 
tés , corriger les traits , & ne laiffer 
voir enfin que ce mérite effective- 
ment de V admiration. Quelques-uns 
de nos Traducteurs ont rendu ce fer- 
vice a des livres importuns ; & c’eft 
un des principaux objets du Journal 
étranger. 

Ce recueil de Lettres hijloriques , 
n 3 auroit du paroi tre enfrançois , fans 
une réformation de cette nature. Quel- 
ques Cenfeurs éclairés , la jngeoient 
meme impojjible , & ré en ej limant 
pas moins le fond de V ouvrage > ils 
7'egrettoient une infinité d y excellen- 
tes chofes , qiéils croyoient abfolu- 
ment perdues pour nous : mais V en- 
trepôt fie ne né a paru que difficile 3 & 
fai eu le courage de la tenter. 

S ans rien changer au deffein géné- 
ral de l 3 Auteur y ni même a la plus 
grande partie de V exécution , fai 

( * ) Voyez la préface Si les notes de Cia U fie. 
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INTRODUCTION, vil* 

donné une nouvelle face à fon ouvra - . 
ge y par le retranchement des excur- 
/ions languijfantes y des peintures 
furchargées y des converfations inu- 
tiles y & des réflexions déplacées. Le 
principal reproche que la critique fait 
à M. Richardfon , eflde perdre quel -, 
queflois de vue la mefure de fon fu- 
jety & de s* oublier dans les détails (fl fl 
fai fait une guerre continuelle à ce 
défaut de proportion y qui affoiblit 
V intérêt ; & s 3 il en r.efle encore des 
traces * je dois convenir qu 3 elles font 
inévitables dans un récit en forme 
de lettres. J 3 ai fupprimé ou réduit 
aux ufages communs de V Europe » 
ce que ceux de l 3 Angleterre peuvent 
avoir de choquant pour les autres na- 
tions. Il m 3 a femblé que ces refles 
de V 'ancienne grojfléreté britannique * 
fur lefquels il n 3 y a que V habitude 
qui puijfe encore fermer les yeux aux 
Angloisy déshonoreroient un livre oit 
la polit ejje doit aller de pair avec 

( * ) On va voir dans fa préface, qu’il fent le maï^ 
«t qu’il veut l’excufett '* / 

a iv 
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viij INTRODUCTION. 

la noblefie & la vertu. Enfin , pour 
donner une jufie idée de mon travaily 
il fujfitde faire remarquer que fept 
volumes, dont lé Edition Angloife ejl 
eomppfée , & qui en ferait vingt-huit 
de la groffeur des miens , fe trouvent 
ici réduits à -huit. 

Ceux qui voudroient figer encore 
mieux de mes réformations , peuvent 
fe procurer une traduction du même 
ouvrage , imprimée a Gottingue , qui 
repréfente V Anglais , non- feulement 
avec toutes fies longueurs , mais litté- 
ralement rendus en François , dans 
la vue d enrichir notre langue de nou- 
velles exprejjions & de nouveaux 
tours. Ce dejfein , conçu en Allema- 
gne 3 & la maniéré dont il efi rem- 
pli , en font un des plus fmguliers 
monumens qui f oient jamais fortis 
de laprejfe. 

Si Von me demande pourquoi fai 
dris tant de peine à réformer V ou- 
vrage d y autrui , lorfqu avec moins de 
fatigue fenauroispu donner un nou - 
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INTRODUCTION, ixr 

veau dans le meme genre , je fatis- 
fais à cette queJUon par deux répon- 
fes. La première ejl qu’il m’en a paru 
digne } & qu’y retrouvant le génie de 
V Auteur > avec la plupart des autres 
qualités qui lui ont fait une réputa - 
tion dijlinguée 3 je ré ai pas cru mon 
temps mal employé à faire pour fort 
GrandiJjon, ce que j’ai fait affep heu- 
reufe ment pour fa Clariffe. 

Ma fécondé réponfe paffera , fi 
Von veut , pour un caprice d’artifie , 
qui veut faire des effais dans un genre 
qu’il a long - temps exercé. Après 
avoir vérifié 3 plus d’une fois , que 
les grandes fources de l’intérêt font 
dans le tragique , j’ai voulu tenter , 
fi y fans remuer l’ame avec tant de 
force , on ne pouvoit pas l’attacher 
aujjï fenfiblement par de plus douces 
imprejfions. L’ H ifioire du Chevalier 
GrandiJjon m’a paru propre à cette 
expérience. Elle n’offre point cé in- 
trigues J ombres * ni d’aventures fan - 
glantes & de catafirophes funefies . 
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x INTRODUCTION. 

Il n’y meurt perjonne qu’au terme 
de la nature , ou par des accidens 
communs , dans les réglés de la 
médecine : mais toutes les vertus y 
jouent le rôle qui leur convient ; & 
les mouvemens qu elles excitent , font 
ceux d’une joie paiflble , caujée ordi- 
nairement par quelque aclion qu’on 
admire. Si cet ouvrage obtient quel- 
que Juccès , on ne doit plus tant fe 
plaindre de la corruption des princi- 
pes , puifqu’il demeurera bien preuve 
que le goût de la vertu jubjifle en- 
core. Ainjî de fl une affaire d’hon- 
neur , pQur ceux à qui j’ai V efpé- 
rance de plaire. 
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PRÉFACE 

* 

DE U ÉDITEUR ANGL01S. 


' JLî Éditeur de ces lettres croit 
pouvoir fe difpenfer d’apprendreau 
public comment elles font tombées 
entre Tes mains; mais il s’applaudit 
de l’occafion qu’elles lui donnent 
d’achever un plan qu’il avoit for- 
mé avec complailance , 6e qu’il 
ddiroit de remplir beaucoup plus 
qu’il n’ofoit l’elpérer. 

Le premier recueil qu’il a pu- 
blié fous le titre de Pamela , repré- 
fente la beauté 6c la fupériorité de 
la vertu dans une ame fimple 6c 
innocente , avec les récompenfes 
que le Ciel fe plaît fouvent à ver- 
fer fur la bonté, pendant le cours 
même de cette vie. Une jeune fille, 
fans naiflance , fait à les honnêtes 
parens le récit des épreuves aux- 
quelles fon honneur eft expo# 
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v jdj PRÉFACE. 
de la part d’un maître dont le 
devoir étoit de lui fervir de pro- 
teéteur ; cette peinture renfer- 
me celle du caraéïere d’un li- 
bertin , dans tout ce qu’il a de 
méprifable. Cependant la bonne 
éducation que ce libertin a reçue 
d’une excellente mere , fon amour 
pour une fille vertueufe , & l’ai- 
mable exemple qu’elle lui donne 
avec une patience invincible , 
îorfqu’elle cft devenue fa femme y 
- le rappellent enfin à la pratique 
de cette vertu dont il n’avoit que 
le goût. 

Dans le fécond recueil que l’E- 
diteur a publié fous le nom de Cla- 
rifie , la fcene eft beaucoup plus 
diverfifiée. Elle offre une perfonne 
du même fexe que Paméla , mais 
née dans un plus haut rang 6c pour 
d’au*tres efpérances, qui fe trouve 
engagée dans une telle variété de 
malheurs & de chagrins , qu’elle 
perd la vie par une mort prématu- 
rée j leçon terrible pour les parens \ 
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PREFACE. xiij 

qui entreprennent de forcer les 
inclinations d’une jeune fille dans 
la plus importante affaire de la vie, 
& pour toutes les jeunes filles qui 
prennent une téméraire confiance 
aux plus belles promeffes d’unhom- 
me fans principes. Cependant l’Hé- 
roïne , foutenue par le fecours de 
la Religion , triomphe de toutes les 
épreuves; & fon cœur, toujours ex- 
cellent , purifié , exalté par chaque 
difgrace , fe réjouit à l’approche 
d’une meilleure vie.La méchanceté 
de fon cruel deftruéfeur paroît éga- 
lement noire & impuiffante , juf- 
ques dans les odieux fuccès dont il 
fait gloire; mais l’excès d’une vaine 
préfomption lui fait étouffer quel- 
ques remords dont il ne laiffe pas 
d’être épouvanté. Il ferme les yeux 
à la lumière ; il s’endurcit contre 
la conviétion ; & s’obftinant à re- 
jetter toutes fortes d’avertifle* 
mêns & d’inftances , il périt mifé- 
rablementdansle bel âgedelavie, 
^çcablé enfin de regret , de honte 
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xiv PREFACE . 

6c d’horreur , qu’il emporte inuti- 
lement au tombeau. On fe flatte 
que ces lettres pourront être de 
quelqu’utilité aux jeunes gens, 
pour les tenir en garde contre l’a- 
bus de l’efprit , de la jeunefîe , du 
rang , de la fortune , & de tous les 
avantages extérieurs , quife chan- 
gent fouvent en malédjétion pour 
ceux qui les pofledent , & dont les 
effets ne deviennent pas moins fu- 
neftes à la fociété, 

D’heureufes circonflances ont 
procuré à l’Editeur une troifieme 
colleétion de lettres , qui le met 
, en état de préfenter au public le 
caraélere Sc les aétions d’un hom- 
me d’honneur. On trouvera , dans 
le Chevalier GrandiJJon , l’exemple 
d’une belle ame, dont la conduite 
eft uniforme dans une grande va- 
riété de fltuations difficiles, parce 
que toutes fes a étions partent conf- 
tamment d’un même principe. On 
y verraEami de la religion ôc de la 
vertu , l’homme ferme, fenfible , 
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PREFACE. xv 

éclairé , agréable & cher à tout 
le monde , par la noblelTe de fes 
maniérés Sdadroiture defon cœur; 
heureux en lui-même , & faifant 
le bonheur des autres. 

Cette explication doit faire ju- 
ger que dans l’ouvrage qu’on 

Î mblie., comme dans les deux qui 
’ont précédé , l’unique, & même 
le principal deffein de l’Editeur , 
n’eft pas d’offrir une leéhire amu- 
fante ! Ses vues font nobles. Mais 
il efpere que la variété des évé- 
nemens & des caraéteres qui fe 
trouvent néceffairement introduits 
dans un fi grand nombre de let- 
tres , fera également capable de 
plaire & d’infiruire , d’autant plus 
que les principaux correfpondans 
font de jeunes gens pleins de feu, 
qui joignent aux agrémens de l’ef- 
prit , toute la politeffe d’une belle 
éducation. 

La nature des lettres familières , 
dont la plupart s’écrivent dans le 
moment où le cœur elt agité par 
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des craintes & des efpérances, 
fur des événemens incertains , 
doit fervir d’excufe pour la grof- 
feur de cette •collection. On au- 
roit pu rafiembler plus de faits & 
de caractères dans un moindre 
efpace ; mais feroient-ils aufli in- 
téreflans ? Le récit de la jeunefle 
du principal Acteur fe trouve heu- 
reufement renfermé dans un allez 
petit nombre de lettres. Il n’y 
a point un épifode dans l’ouvrage 
entier y & lorfque le Chevalier 
Grandiflon commence à paroître 
fur la fcene , on ne trouvera plus 
rien qui ne tende à l’illuftration. 
du delfein principal. Les premières 
lettres ne feront pas jugées plus 
inutiles , fi l’on obferve qu’elles 
font connoître au Lecteur une 
partie des perfonnages dont l’hif- 
toire eft étroitement liée avec 
-celle du Héros, 
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DU C HE U A LIER 

GRANDISSON* ' 

LETTRE PREMIERE: 

Mifs Lucie S e l b y , à Mi/s 
Henriette B y ro n. 


Au Château d’A«hby-Canoni , 10 de Janviet. 


OTRE réfolution d’accompagner 
$:H V o madame Reves à Londres , a 
fort alarmé vos trois amans»' 
Soyez fuie que vous entendrez parler 
de dtux au moins. Une filie auflï aima- 


ble que ma chere Henriette , doit s’at- 
tendre qu’on lui demandera compte de fes. 
démarches. 

Tome I, A 
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i Histoire 

M. Greville , avec fa réfolution ordi- 
naire , menace de vous fuivre à la ville; & 
là, dit-il , il obfervera tous les mouvements 
de chaque mortel qui approchera de vous ; 
& pour peu qu’on lui en donne fujet , il 
fera connoître fes prétentions , & le danger 
qu’il y auroit à lui difputer votre cœur. 
Mais il faut lui rendre juftice ; quoiqu’il 
traite fes rivaux avec cette fierté , il parle 
de vous avec plus de refped & d’admïra* 
tion qu’on n’en a jamais en pour une fem- 
me. Ange & DéefTe font des noms auxquels 
vous êtes accoutumée dans fon langage ; 
mais quoiqu’il les accompagne de l’air ba- 
din , que vous lui connoiffez , je fuis fûre 
qu’il vous admirefincérement.M^vntv/V/i, 
d’un ton moins déterminé , ne laiffe pas de 
déclarer qu’il fuivra vos traces , fi votre 
abfence dure plus de quinze jours. Le doux 
Orme n’exprime fes craintes que par des 
foupirs , & demande au ciel que vos réfo- 
ïutions puiflent changer. Quoique fans ef- 
pérance , dit-il , c’eft une extrême confola- 
tion pour lui de pouvoir penfer qu’il ha- 
bite le même canton que vous , & de jouir 
quelquefois de la fatisfaéfion de vous voir. 
Il s’étonne que votre grand’mere , votre 
tante & votre oncle puiffent vivre fans vous, 
monfieur & madame Reves , ajoute-t-il , 
font trop heureux de i’afcendant que nous 
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du Chev. Grandisson. 5 

leur avons laifle prendre fur notre famille* 
Enfin chacun de vos admirateurs craint de 
voir augmenter les obftacles avec le nom- 
bre de fes concurrens ; mais que leur im- 
porte ? n’ai-je pas fait difficulté de leur 
dire , lorfqu’ils favent fi bien que vous 
n’êtes portée à favorifer aucun des trois ? 

Si vous perfiftez dans Iedeflein de partir* 
& qu’il n’y ait rien de changé au temps de 
votre départ , j’irai vous fouhaiter un heu- 
reux voyage , & beaucoup de plaifir dans 
la ville , mais fur-tout d’en revenir avec 
un cœur libre. Ma fœur , dont la fanté 
continue de bailler , trouvera bon que je 
la quitte pour un devoir dont je ne veux 
pas être difpenfée. Ne penfez point à ve- 
nir ici , vous feriez trop affligée de voie 
cette pauvre chere fille dans l’état où elle 
eft aâuellement. Je fais combien vous êtes 
fenfible aux infirmités de vos amis, Iorfque 
vous n’avez pas l’efpérance de les guérir ; 
& toute votre famille faifant dépendre fon 
bonheur de votre contentement , il y au- 
roit de la cruauté à vous donner quelque 
fujet de trifteflè. 

M. Greville nous quitte à ce moment. 
Il étoit venu nous furprendre à dîner ; il 
n’a parlé que de vous ; & fes menaces , 
comme je les ai nommées à lui-même * 
n’ont pas celTé lur votre départ pour la 

Ai) 
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4 Histoire 

ville. Après le dîner , il nous a k fait la lec- 
ture d’une lettre de Milady Trampton , qui 
vous regarde prefqu’uniquement. Il nous 
a lu auflî quelques endroits d’une copie de 
fa réponfe, dans l’opinion , je m’imagine , 
que je lui propoferois de me la laifTer. 
C’eft un homme fort vain , comme vous 
favez , & qui fait un cas extrême de tout 
ce qu’il écrit. Je lui ai demandé fon pa- 
pier. Il a paru craindre qu’il ne tombât 
fous vos yeux ; mais j’ai pénétré l’artifi- 
ce. Cependant , s’étant fait apporter une 
plume & de l’encre , il a rayé deux ou 
trois phrafes avec tant de foin , comme 
vous le remarquerez , qu’il s’eft flatté qu’on 
ne pourroit les lire ; mais l’encre que je 
lui avois fait donner , étoit plus pâle que 
la fienne , & vous verrez que toutes ces 
précautions n’ont pas fuffi. Je lui ai promis 
de lui renvoyer fa lettre. 

J’attends de vous quelques lignes pat 
le porteur , pour m’apprendre fi votre ré- 
futation fe foutient. Adieu , chere Hen- 
riette ; que le ciel vous protégé & vous 
guide dans quelque lieu que votre cora- 
^laifance ou votre goût puifie vous porter. 
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LETTRE II, 

( Enfermée dans la précédente. ) 

X 

M.G REV MLLE à Milady Trampton : 

Northampton , 6 Janvier. 

Vous me demandez , madame , un 
portrait fidele de la célébré Mifs Byron , 
qui fait l’ornement de notre province ; & 
vous voulez favoir s’il eft vrai , comme 
vous l’avez appris , que l’amour m’ait mis 
au nombre de fes admirateurs particuliers. 
Cette diftindion , madame , elt fort jufie , 
car il n’y a perfonne , allurément , qui 
puifle la voir fans l’admirer. Votre curio- 
fité , dites vous , ne regarde que fa figure; 
& vous ajoutez que la plupart des femmes 
donnent plus de foin à cette efpece de 
beauté qu’à celle de l’ame. Peut-être con- 
viendrai-je du moins que l’une excite plu- 
tôt leur jaloufie que l’autre. Mais qui pour- 
roit repréfenter Mifs Byron , & ne s’arrê- 
ter qu’à fa figure , lorfque tous fes traits 
font vivifiés par une ame qui leur fait an- 
noncer toutes les perfedions , & qui don- 
ne de la dignité à fon air , à fes regards , 
à fes moindres mouvements ? 

A iij 
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6 Histoire 

Perfonne au monde n’a plus de paflîon 
que moi pour la beauté. Jufqu’au moment 
où j’ai connu Mifs Byron , j’étois du nom- 
bre de ceux qui ne confiderent point d’au- 
tre avantage dans une femme. Sérieufe- 
ment , je regardois toutes les qualités de 
l’efprit , comme inutiles ou comme dé- 
placées dans ce fexe. Vous favez , mada- 
me , quelles libertés je m’accordois là- 
defîus , & vous m’en avez fait fouvent des 
reproches. Une femme fage , une femme 
favante , me paroifloient des cara&eres , 
forcés , qui blefïoient la nature. Je vou- 
lois que les femmes fuflent tout amour , & 
rien de plus. Si j’y admetteis un peu de pru- 
dence , c’étoit feulement ce qu’il en'falloit 
pour diftinguer l’homme fenfé du fot , & 
cela pour mon propre intérêt. Vous me 
connoiffez de la vanité , madame ; mais 
toute charmante qu’eft Mifs Byron , je dé- 
fie le plus fenfuel de ne pas admirer fon 
ame plus que fa figure. Quel triomphe pour 
fatan , ai je fouvent penfé > en confidérant 
fes perfe&ions , fur - tout à l’églife , s’il 
pouvoit rendre un homme capable de ra- 
valer cet ange au rang des femmes! Par- 
don , madame , fouvenez-vous que j’ai la 
mauvaife habitude d’exprimer librement 
toutes mes folles idées. 

La bonté du naturel fe répand fur les 
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du Chev. Grandisson. ? 
traits les plus communs : quel doit être 
fon effet fur un beau vifage ! Jamais fem- 
me ne fut d’un meilleur naturel que Mifs 
Byron. C’eft une qualité qu’on attribue à 
tout votre fexe , depuis l’âge de feize ans 
jufqu’à vingt, c’eft- à- dire , pendant le ré- 
gné des defirs & des fentiments , mais elle 
eft remarquable dans Mifs Byron. On ne 
lui donner oit pas plus de dix-fept ans , quoi- 
qu’elle en ait prefque vingt. Sa beauté , qui 
ne fait que s’épanouir , durera plus long- 
temps que fl elle avoit été plutôt dans fa 
fleur. Cependant un air de prudence , qui 
frappe dans fon afpeâ, lui a donné , dès l’â- 
ge de douze ans , une véritable diftinftion , 
qui annonçoit ce qu’elle devoit être dans 
un âge plus avancé. Aufti cette beauté do- 
minante , qui éclate fur fon vifage & dans 
toutes fes maniérés , eft-elle accompagnée 
d une dignité naturelle dans tout ce qu’elle 
dit & tout ce qu’elle fait , qui , malgré le 
mélangé d une aimable franchife ,à laquelle 
on reconnoit la fupériorité de fon ame fur 
celles de la plupart des autres femmes de 
fon âge , étouffé , dans les plus hardis, tou- 
te efperance d’une familiarité trop libre. 
Sur ma foi , j’ignore comment elle s’y 
prend ; mais je ne dis rien que je n’éprou- 
ve. Elle badine, elle raille avec finefl'e , 
& je ne puis lui rendre fes plaifanteries. * 

A iv 



8 Histoire 

L amour , dit- on , releve ce qu’on adore. 
C’eft peut-être ce qui me tient en bride. 

A prêfent , doutez-vous, Madame , de 
ma reponfe à votre fécondé queftion , fi 
l’amour m’a mis au rang de fes admirateurs 
particuliers ? J’y fuis , & le diable m’em- 
porte , fi je puis m’en défendre. Cepen- 
dant je ne fuis point encouragé , & per- 
fonne ne l’efî • c’eft ma confolation. Fen— 
\vich en tient plus que moi , s’il elt pofii- 
ble. Notre connoifiànce a commencé par 
une querelle à cette occafion , & vous en 
avez fu les fuites mais à préfent nous fom- 
, mes amis jurés. 

Chacun efl convenu de tenter fortunes 
par la patience & la perfévérance , d’autant 
plus que l’un n’a pas plus à fe louer de fon 
bonheur que l’autre. (*) « A la vérité, nous 
9 ) avons fait abandonner le terrein à quel- 
f> ques douzaines d’autres admirateurs. Le 
» pauvre Orme ne laide pas de tenir bon ; 

mais il nous caufe peu d’inquiétude, c’eft 
9) un larrnoyeur\ & quoiqu’il ait une ouver- 
ft ture par fa fœur, qui voit fouvent Mada- 
ti me Selby , & qui étant fort eftimée dans 
cette maifon , lui rend apparemment le 
V bon office d’entretenir Mifs Byron de fes 
9> fentimens , nous ne craignons point une 

<*) Ce qui fuit eft un des endroits que M. GrCYÎll* 
«ctcit efforcé de rjyçr. 
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» flamme qu’il éteindroit par fes larmes , 
» avant qu’elle puiflè nous troubler, quand 
» il feroit aflèz heureux pour la faire naî- 
v tre. Vous aimez , vous autres femmes , 
» qu’un homme fafle le plaintif autour de 
» vous ; mais je n’ai point encore vu que 
» dans la concurrence d’un amant vif & 
r> d’un doucereux , la préférence ait été 
» pour le fécond. » 

Je dois néanmoins cette juflice à Mils 
Byron , qu’avec le fecret qu’elle a de fe 
faire refpecler , fa politefle efl extrême, & 
qu’aucun de fes amans ne peut l’accufer 
d’orgueil ni de cruauté. Tout ce que j’ap- 
préhende, efl qu’une fi parfaite égalité d’a- 
me ne rende l’entrée de fon cœur fort dif- 
ficile à l’amour. Elle attendra du moins 
qu’il le préfente quelqu’un d’aufli parfait 
qu’elle , & dont le cara&ere puifie jufiifïer 
fon goût. Ma crainte vient d’une conver- 
fation que j’ai eue avec Madame Sher- 
Iey , fa grand’mere. Cette Dame , qui fait 
l’honneur de la vieilleffe m’a laide en- 
tendre que les objedions de fa petite-fille , 
contre FenWich & contre moi , venoient 
de quelques difcours libres qui nous échap- 
pent quelquefois , quoique la mode en fuit 
peut-être établie dans le monde , & que 
la plupart des femmes n’en aient pas plus 
d’averfion pour ceux qui s’accordent çes 

A v 
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libertés. Mais quelle eft donc Ton objec- 
tion contre Orme ? c’eft alluré ment un ani- 
mal fort réfervé. 

Mifs Byron n’avoît que huit ans , lors- 
qu’elle perdit fa mere. On prétend que c’é- 
toit aulïi une excellente femme , & qu’elle 
mourut du regret d’avoir perdu fon mari* 
Elle ne lui Survécut que fix mois. Rare 
exemple ! La grand’mere & la tante , que 
la jeune pe. fonne refpeéie à l’excès , décla- 
rent qu’elles ne veulent pas fe mêler de for* 
choix. Lorfqu’on Sollicite leur faveur au- 
près d elles , elles répondent constamment 
qu’il faut commencer par obtenir l’appro- 
bation de leur Henriette , & que leur con- 
fentement eft prêt. Elles ont autour d’elles 
un M. Deane , d’excellent cara&ere pour 
un homme de robe ; mais, à la vérité , une 
bonne fucceflion, à laquelle il ne s’atten- 
iloit point , lui a fait quitter fa profeflion* 
Il eft parrain d’Henriette , qui l’appelle Son 
papa , & toute la maifon a beaucoup de 
confiance à Ses lumières. Je me fuis adreft- 
fé à lui ; mais fa réponfe eft la même ; fa 
~ fille Henriette doit choifir ; toutes les pro- 
portions de cette nature doivent venit 
d’elle. 

Et pourquoi d^fefpérerois-je de réuflïr 
auprès d’elle même ? moi , Greville , qui 
ü’ai rien, de méprifable dans fa figure , à 
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quil’onaccorde du moins l’air aile , jouit'— 
fane d’wn bien confidérable , avec des efpé- 
rances qui le font encore plus ; moi qui 
chante , qui danfe , qui me mets d’affez 
bon goût , & qui ai repu en partage une 
honnête portion d’affurance, ce qui me fait 
palfer pour un joli homme aux yeux de 
mille autres femmes : elle , âgée dé vingt 
ans , avec une fortune qui ne paffe point 
douze ou quinze mille livres fterlings , car 
la meilleure partie du bien de fon pere, qui 
étoit beaucoup plus confidérable , eft paf- 
fée dans une autre branche , faute d’héri- 
tiers mâles , n’attendant d’ailleurs que cinq 
cens livres fterlins de rente après fa grand’- 
mere ; & quoique fon oncle Selby foit fans 
enfans , & qu’il ait beaucoup d’affeétion 
pour elle , il a , de fon côté , des neveux 
& des nieces qu’il aime aufïi , car cette 
Henriette eft la niece de fa femme. 

Je ne défefpere de rien. Si la réfolution, 
fi la perfévérancè ont quelque pouvoir , 
fi Mifs Byron eft une femme, elle fer ' Ma- 
dame Greviîle. Je l’ai dit à fa tante Selby , 
je r ai dit à fon oncle , je l’ai dit à fa coufine 
Lucie , qui eft digne de toute l’amitié 
qu’elle a pour elle , & je n’ai pas fait diih— 
culté de le dire vingt fois à elle- même. 

Mais pour venir â la defcription de fa 
figure que je meare } fi je fais par ou 
’ • A vj 
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commencer ! elle eft universellement char- 
mante. Ne Pavez-vous pas entendu dire à 
tous ceux qui Pont vue ? Sa taille . . . Cem- 
mencerai-je par fa taille ? On ne peut pas 
dire qu’elle l'oit grande , mais elle eft un 
peu au-deflus de la moyenne. Nous autres 
jeunes Anglois, qui avons couru le monde, 
nous fail’ons peu d’attention aux tailles 
d’Angleterre , & nous leur préférons la né- 
gligence françoife. J’obferve , en pafiànt , 
que les Dames étrangères ont raifon de ne 
pas rechercher une perfection à laquelle il 
leur eftimpoflible d’atteindre. Si nous fom- 
mes raifonnables aufti , d’entrer là-delfus 
dans leur goût , c’eft une autre queftion* 
-Mais, quelque parti qu’on prenne là-deftiis, 
il y a tant de dignité , d’agrément dans le 
port , dans Pair & dans tous les muuve- 
mens de Mifs Henriette Byron , que les 
belles tailles feront toujours en honneur 
dans le lieu qu’elle habitera , au jugement 
des Etrangers comme à celui des An- 
glois. 

Sa peau eft d’une blancheur & d’une fi- 
nefte admirable. Je me fuis attaché quel- 
quefois à confidérer fa peau, jufqu’à m’ima- 
giner que je voyois couler fon fang avec 
une douce égalité au travers de fes veines 
tranfparentes. Son front s’ouvre avec une 
noble fte qui femble allier fçnfiblement k 
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dignité & la modeftie , & qui frappe , à la 
feule vue , d’une forte de refpeét accom- 
pagné d’un délicieux plaifir. Ne m’en de- 
mandez pas d’autre defcription. Chaque 
trait , en un mot , eft à l’épreuve de la plus 
fine critique 5 & tout fon vifage & fon cou, 
fi admirablement placé fur deux épaules 
les mieux proportionnées du monde. .... 
Que je péri fie , fi tout prisenfemble , je ne 
la crois pas la plus parfaite beauté qu’on aie 
marnais vue ! mais une autre perfe&ion qui 
1^ eft particulière , & qui la diftingue de 
toutes les femmes d’Angleterre , car il faut 
confeftéi qu’elle eft plus commune en Fran- 
ce ; c eftceu-efpece de grâce que les Fran- 
çois nomment }>hyJïonomie,tk qu’on pour- 
ront fort bien appeler exprejjion. Quand fa 
taille , fon port , fa peau ôc tous lés traits 
ne feroient pas aufii parfaits qu’ils le font , 
cette feule grâce , cette ame qui tranfpire 
de toutes les parties de fon aimable vifage , 
joint à l’air aifé & gracieux de fes moindres 
mouvements , forceroit tous les yeux de 
l’admirer. 

Entrerai je dans une defcription plus dé- 
taillée ? Oui, j’y veux entrer, au rifque 
de n’en pas fortir aifement. Ses joues. . . 
je n’ai jamais vu des joues d’une fi belle 
forme , relevées , comme elles font , d’un 
teint raviffant, qui marque une parfaite fan- 
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té ; le moindre fourire y creufe deux fof- 
fettes charmantes. Avec tant de raifons 
d’étre fi contente d’elle-même & de tout 
ce qui l’environne , car elle eft l’idole de 
fa famille , je m’imagine que depuis l’en- 
fance fes traits n’ont jamais fouftert d’alté- 
ration ; un pli , j’en fuis fur , ne pourroit 
habiter un inftant fur fon vifage. Plût au 
ciel que j’euffe afTez de pouvoir fur fon 
cœur , pour troubler quelquefois cette fé- 

rénité ! fa bouche il n’y en eut jamai c 

de fi divine. Mais quel fujet de s’en é^ 0 * 
ne r ? des levres fi vermeilles , des c^nts fi 
égales & fi blanches , donneront de la 
beauté à toute autre boucJ*^ Son nez 
ajoute une nouvelle dignité à fes autres 
traits ; fon menton eft tourné avec une 
grâce inexprimable , & s’abaiffe par une 
follette prefque imperceptible ; fes yeux , 
ah , madame , fes yeux! bon Dieu } quel 
éclat! cependant il eft doux, fans aucun 
mélange de fierté. Que j’ai fouventméprifé 
dant les poetes , ces deferiptions forcées 
des yeux de leurs héroïnes ! mais en accor- 
dant quelque chofe à la licence poétique , 
je leur pardonne, depuis quej’ai vu les yeux 
de Mifs Henriette Byron. Ses cheveux font 
un ornement qui ne demande aucun foin j 
toutes les boucles en font naturelles ; l’art 
ne prête rien au luftre qu'ils communiquent 
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à toutes fes autres beautés. J’ai parlé de 
fon cou... ici je n’ofe me fier à moi. In- 
comparable fille [ Tout en eff mille fois plt s 
charmant qu’on ne peut fe l’imaginer. Ses 
bras .. . Vous avez quelquefois remarqué 
ma paflion pour de beaux bras : en vérité , 
madame , les vôtres même ne l’emportent 
pas fur les fiens. Ses mains ont toute la per- 
fedion que les plus grands peintres peuvent 
donner à des mains. Quels doigts l ils font 
accoutumés à manier la plume , l’aiguille , 
le pinceau , les touches du claveflin , & 
tout avec la même excellence. O Mada- 
me ! les femmes ont une âme , j’en fuis à 
préfent très-convaincu. Me pardonnerez- 
vous d’en avoir douté , & d’avoir penfé 
l©ng- temps qu’elles pouvoient n’avoir été 
données à l’homme que pour des ufages 
paffagers ? 

N’ai- je pas entendu chanter Mifs Byron? 
ne l’ai-je pas vu danfer ? mais, corps & 
ame : elle eft toute harmonie. S’il eft ques- 
tion de ledure & de Savoir acquis , quelle 
femme à cet âge.... Mais vous avez connu 
M. Sherley , fon grand’pere ; c’étoit un- 
homme d’un favoir univerfel , & qui avoit 
acquis , dans le commerce des étrangers ,, 
autant de politeffe que de lumières. Sa fille 
aj fait fes délices depuis l’âge de Sept ans r 
où elle étoit à fon retour en Angleterre 7 
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jufqu’à quatorze, qui eft à peu près le temps 
où elle l’a perdu ; fon éducation étoit l’a- 
mufement de cet habile & vertueux pré- 
cepteur. C’eft entre ces deux âges , difoit-il 
fouvent , qu’il faut jetter les fondements du 
mérite & de la bonté dans les perfonnes de 
ce fexe , parce que de là elles pafTent tout 
d’un coup à l’état des femmes. Il ne penfa 
point à lui faire apprendre les langues mor- 
tes, dans la crainte de furcharger une plante 
fi foible ; mais il prit plaifîr à la perfection- 
ner dans le François & l ltalien. Depuis la 
perte d’un pere fi refpe&able , qui fut fui- 
vie de celle de fa mere , ell-e a tiré auffi 
beaucoup d’avantages du commerce de fa 
grand’mere & de Madame Selby , fa tante 
paternelle , deux dames d’un mérite fi 
diftingué , que leurs leçons & leur exem- 
ple pourroit fuppléer auxpréfensde la natu- 
re , dans une jeune perfonne qui les auroit 
reçus avec moins de profufion. 

Je vous l’avois dit , madame , qu’en fai- 
fant le portrait de Myfs Byron , il étoit 
bien difficile de fe borner à fa figure. Mais 
quelle horrible crainte vient me troubler ? 
fuis- je bien certain de n’avoir par fait l’é- 
loge de la femme d’autrui ? Nous avons 
dans ce quartier une de Ces coufines , une 
madame Reves de Londres , qui efl: une 
femme du bel air ; & que ma mauvaife étoile 
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n’a conduite ici , que pour emmener cette 
Henriette avec elle, dans un monde que je 
redoute beaucoup. Femmes! femmes! par- 
don , Madame ; mais qi.el ange de vingt 
ans efl: à l’épreuve de la vanité ? Au mo- 
ment que Mifs Byron parokra , l’éclat de 
fes charmes va fe répandre ; mille nouveaux 
prétendans vont s’alfembler autour d’elle \ 
& qui fait fi quelque heureux petit-maître 
n’éblouira point une fille qui mérite une 
couronne ? Malheur au téméraire , quel 
qu’il puifie être , dont les prétentions ofe- 
ront croifer les miennes avec quelque ap- 
parence de fuccès. En vous demandant 
grâce pour cette faillie , je ne puis vous 
dire , Madame , qu’elle ne foit pas partie 
du cœur de votre très-humble , &c. 

G R E V I 1 1 E. 


LETTRE III. 

'JMiJs Henriette Byron , à Mifi 
Lucie S e u s y. 

Au Château de Sclby, ce ns Janvier, 

JT E vous renvoie fous cette enveloppe 
ma chere Lucie, l’étrange lettre de M. Gre- 
villo , comme vous la lui avez demandée ÿ 
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il ne doute point que vous ne me Payiez 
communiquée. Je conclus que s’il s’en in- 
forme , le meilleur parti eft de lui en faire 
l’aveu. Mais alors il voudra favoir ce que 
j’en ai penfé , car il fait que je n’ai rien de 
caché pour vous. 

Dites-Iui donc fi vous le jugez à propos, 
que je fuis beaucoup plus mécontente de 
fon impétuofité, que lenfible à fes flatteries. 
Dites-lui qu’il eft fort dur pour moi , tan- 
dis que mes plus proches parens me laifi- 
fent ma liberté , qu’un homme à qui je n’ai 
jamais donné fujet de me refufer le refpeét 
qu’il doit à mon fexe , prenne le droit de 
me menacer & de cenfurer ma conduite. 
Demandez-lui quels font fes prétextes pour 
me fuivre à Londres , ou dans tout autre 
lieu ? Si je n’avois pas déjà quelques raifons 
pour me renfermer , à fon égard , dans les 
civilités du voifinage , il m’en fourniroit 
aujourd’hui de très-fortes. L’amant qui eft 
capable de menacer , ne peut être qu’un 
mari tyrannique. Ne le penfez-vous pas , 
ma chere Lucie ? Mais n’allez pas jufqu’à 
lui faire des fuppofitions d’amour & de 
mariage ; les hommes de fon caraétere ex- 
pliquent tout en leur faveur , & prennent 
l’ombre pour une réalité. 

Une femme qui fe voit fi fort exaltée 
au-deflus de ce qu’elle peut mériter 3 n’a- 
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t-elle pasraifon de craindre que fi le flatteur 
devenoit fon mari , elle ne tombât beau- 
coup dans fon opinion , lorfqu’elle lui au- 
roit donné le pouvoir de la traiter fuivant 
ce qu’elle vaut , je dis même, en fiippofant 
qu’il foit affez aveuglé par fa paflion , pour 
n’être pas abfolument de mauvaife foi dans 
f es complimens ? En vérité , je méprife & 
je redoute également les flatteurs ; je les 
méprife pour leur fauffeté , s’ils ne croient 
pas eux - mêmes ce qu’ils ont l’effronterie 
de dire , ou pour leur extravagance , s’ils 
peuvent fe perfuader tout ce qu’ils difent. 
Je les redoute par une jufte défiance de 
moi- même , qui me fait craindre que leurs 
difcours ne foient capables , comme ils 
doivent fe le promettre dans la première 
de mes deux fuppofitions , de m’infpirer 
une vanité qui me ravaleroit fort au-deflous 
d’eux , & qui leur donneroit fujet de fe 
faire un triomphe de ma folie , dans le 
temps même que je ferois le plus enflée 
de ma propre fageffe ; en un mot , les 
grands complimens me révoltent toujours , 
& me forcent de rentrer aufli-tot dans 
moi- même. Qui n’a pas quelque chofeà 
redouter de fon amour propre ? Je ne dou- 
te nullement que M. Greville n’ait fou- 
haité que je viflTe fa lettre ; & cette idée 
me donne une forte d’indignation contre 
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moi- même. Il femble que cet homme-là 
ait découvert dans ma conduite quelques 
fautes que je ne me pardonnerais pas , fi je 
les connoidois , & qui lui ont donné l’ef- 
pérance de réuflir en me traitant comme 
une folle. 

J’elpere que lui 5c les autres ne me fui** 
vront point à la ville , comme ils paroif** 
lent m’en menacer ; & s’ils le font , je ne 
les verrai afîurément que lorfqu’il me fera 
impoflible de les éviter : cependant leur 
marquer là-deffus de l’inquiétude , ou les 
prier de fe difpenfer du voyage , ce ferait 
me mettre dans le cas de leur avoir obliga* 
tion de la complaifance qu’ils auroient pour 
mes volontés. Il ne me convient point de 
leur faire des loix de cette occafion , puif- 
qu’ils mettroient leur foumilTion à trop haut 
prix , où qu’ils feroient peut-être capables 
de fe faire un mérite de leur pafiion pour 
me refufer. 

Cependant je ne puis fupporter de les 
voir obftinés à fuivre ainfi tous mes pas. 
Ces hommes , ma chere, pour peu d’avan- 
tage que nous leur donnaflions fur nous , 
exerceroient plus de tyrannie fur notre li- 
berté que nos plus feveres parens , & fans 
autre motif réel que leur propre fatisfac- 
tion ; audieu que nos parens les plus def- 
potiques , n’ont en vue que notre bien # 
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quoique leurs imprudentes filles ne fe le 
perfuadent pas toujours. Combien n’en 
voit-on pas néanmoins qui fe laifîënt en- 
traîner fort loin de leurs intentions ,|ou du 
moins fort loin de leur devoir , par ces pré- 
tendus amans, tandis que leur réfiftance eft 
invincible à toutes les volontés de leurs 
parens ? O ma chere ! qu’il feroit à defirer 
pour moi d’avoir heureulement paffé les 
huit ou dix années de ma vie dans lefquel- 
les je vais entrer , du moins fi je ne trouve 
pas , dans l’intervalle , un homme capable 
de fixer tous les fentimens de mon cœur ! 
Puiffent-elles palier aufli heureufemer.t que 
les quatre dernieres , qui n’étoient pas 
moins importantes ! Se voir en état de pro- 
mener fa vue du fommet d’une élévation de 
trente ans , être bien établi dans fes prin- 
cipes , n’avoir aucune folie effentielle à fe 
reprocher ; quel bonheur ! 

Le départ de ma coufine Reves efl fixé, 
l’indulgence de mes chers parens ne ceffe 
point , & je fuis toujours dans la même 
réfolution ; mais je ne partirai point fans 
avoir vu ma chere Nancy. Quoi ! je m’en- 
gagerois dans une partie de plaifir, & j’em- 
porterois le chagrin de penfer que j’ai laiffé 
dans les fouffrances une chere malade , 
avec de jufles raifons de croire que j’aj 
appréhendé de tnc donner un peu de pejnf 
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tandis que je fuis fure de pouvoir foulager 
du moins fon cœur , par les tendres con- 
folations de l’amitié ? Non , ma Lucie , 
croyez T moi , quand je n’aurois pas afiez 
de générofité , j’ai affez d’amour-propre 
pour ne pas m’expofer aux tourmens d’un 
remo r ds fi vif. Ainfi , comptez de voir 
bientôt votre 

Henriette Byron, 


LETTRE IV. 

Mifs B I R O N à Alifs S ELB Y. 

A Londres , 34. Janvier. 

U S arrivons ; il n’a rien manqué à 
ï’agiément de notre voyage. Vous vous 
imaginez bien que M. Greville& M. Fen- 
wich étoient à notre première paufe. Ils 
avoient eu foin de nous tenir un dîner prêt; 
mais ils vous rendront compte eux-mêmes 
de toutes leurs attentions. 

Ils ont renouvellé tous deux la menace 
de me fuivre à Londres , fi je m’y arrête 
plus d’un mois ; c’eft porter fort loin la 
bonté. Vous voyez que leurs quinze jours 
font prolongés du double. 

Monfieur FenWich , ayant trouvé l’oc 
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cafion de m’entretenir feule pendant quel- 
ques minutes , m’a conjurée de l’aimer. 
M. Greville m’a preflée , avec les mêmes 
inftances , de lui déclarer que je le hais ; 
cette déclaration , m’a-t-il dit , eft tout ce 
qu’il defire à préfent. Il eft bien étrange , 
a-t-il ajouté , qu’il ne puifte obtenir de moi 
ni de l’amour ni de la haine ; c’eft un fin- 
gulier perfonnage. J’ai tourné fes plaintes 
en badinage , avec ma liberté ordinaire ; 
& je lui ai répondu que fi j’étois capable 
de haïr quelqu’un , il feroit l’homme du 
inonde que je ferois moins fcrupule d’obli- 
ger fur ce point. Il m’a fait de vifs remer- 
ciemens. 

Ces deux Meflieurs paroiftoient tentés 
de nous accompagner plus loin ; mais com- 
me ils ne font jamais hors de leur route , 
l’envie leur feroit venue d’aller jufqu’à Lon- 
dres y & par degrés , nous les aurions eu 
fur les bras pendant tout le féjour que j’y 
dois faire. En remontant dans notre voi- 
ture , je les ai preftés fort férieufement de 
nous quitter. Fenwich . . . mon ami ... a dit 
Greville, il faut retourner fur nos pas, Mifs 
Byron prend fon air grave ; la gravité fur fon 
vifage, eft un langage aftez clair pour nous. 
Ils ont pris congé tous deux fort refpeclueu- 
fement ; je les ai remerciés néanmoins de 
îa civilité qui leç avoit conduits fur notre 
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paflàge, & principalement de la bonté qu’ils 
avoient de nous quitter. Principalement f 
a répété Greville : ah , Mademoifelle , que 
vous en eût-il coûté pour nous épargner 
cette rigueur ! Viens , FenWich , a-t-il dit 
à l’autre , retirons-nous joignons nos mal- 
heureufes têtes enfemble , pour vivre en- 
core un peu du plaifir que nous venons 
de goûter , & puis nous prendrons le parti 
de nous aller pendre. 

Il a fallu que notre voiture ait parte, com- 
me vous favez , devant la porte du parc de 
M. Orme; il y étoit , fur le bord même du 
grand chemin : je ne l’ai apperçu que de 
iort près ; il nous a fait une révérence juf- 
qu’à terre , avec un air de trirterte qui m’a 
touchée. Le pauvre M. Orme ! j’aurois fou- 
haité de pouvoir lui dire un mot en partant ; 
mais les chevaux ailoient fi grand train ! 
Pourquoi marchoient- ils fi vite ? Cepen- 
dant j’ai remué la main , &: j’ai penché la 
tête Fors du carorte autant que je l’ai pu , 
pour le fafuer. O Mifs Byron , s’eft écriée 
îà-deflus Madame Reves ! c’ert M. Orme , 
je n’en doute plus , c’eû lui qui eft l'heu- 
reux mortel. J’ai répondu que fi fa con- 
jeâure étoit vraie , je n’aurois pas eu l’em- 
preflement qu’elle avoit remarqué ; mais il 
me femble que j’aurois été charmée de 
pouvoir dire une fois ? adieu M. Orme , 

ça$ 
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car M. Oi me eft un fort bon homme. Mon 
cœur étoit encore attendri des adieux que 
j’avois faits à ma chere famille & vous fa- 
vez , ma chere , que dans cet état une lé- 
gère impreflion pénétré plus facilement. 

La maifon de M.. & de Madame Reves 
eft convenable à leur fottune, c’eft-à-dire f 
fort belle & meublée dans le meilleur goût. 
Madame Reves , qui fait la paflion que j’ai 
pour écrire , & qu’on attend de moi beau- 
coup de lettres , m’a fait préparer une pro- 
vifionde papier , de plumes & d’encre ; elle 
m’a permis volontiers de prendre auiïi-tôt 
pofleffion de mon appartement, pour obéic 
à mes amis , qui m’ont ordonné , comme 
vous favez , de leur donner de mes nou- 
velles au premier momer.t de notre arri- 
vée , & de vous adreffer ordinairement mes 41 
lettres ; mais dans un efpace fi court , que 
puis- je avoir à vous marquer 2» Mon appar- 
tement eft d’une élégance extrême ; un pe- 
tit cabinet de livres , fort bien choifis , en 
fait le plus bel ornement pour moi , à l’ex- 
ception néanmoins de mes plumes & de 
mon encre , auxquelles je ne dois rien pré- 
férer, puîfqu’ elles me doivent fervir à pro- 
curer quelque amufement au château de 
Selby , par mon petit babil , qu’on y eff 
accoutumé à fouffrir avec tant d’indul- 
jgence. 

Toijiç Z* fi 
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Je vous demande votre bénédidion , ma 
chere &: refpe&able grand’maman ; je vous 
demande la vôtre , ma bonne tante Selby , 
,& la vôtre , mon cher & très-honoré oncle, 
à qui mon abfence va peut être ôter le plai- 
Jîr que vous preniez quelquefois à tourment 
ter agréablement votre Henriette ; mais je 
ne me crois pas quitte de cette petite guerre 
dans l’ éloignement. 

Vous , ma chere Lucie , continuez de 
m’aimer autant que je m’efforcerai de mé- 
riter votre affedion , & ne me laiflez point 
ignorer l’état de notre chere Nancy. Mon 
jcccur iaigne pour elle ; je me ferois cru 
tout-à-fait inexcufable, fi j’écois venue paf- 
fer trois mois à la ville , fans lui avoir ré- 
pété , de ma propre bouche , les affuran- 
ji ces de mon amirié , & celles du vit in- 
térêt que je prends à fa fanté. Quel nou- 
veau mérite, elle tire de fa patience ! que 
fes fouffrafices me la rendent chere ! Si 
je tombe jamais dans l’afflidion, ciel > don- 
nez- moi fon aimable , fa vertueule réfi- 
gnation à vos plus douloureufçs épreuves. 

C*. „ , 

Je fuis , ma chere coufine , &c. » 

. * 

Henriette Byron. 
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LETTRE V. 

Mifs B y r o n à Mifs S e lby. 

as Janvier. ] 

“'Sf Ous me réjouiflez beaucoup, ma che- 
re , par l’efpérance que vos nouveaux mé- 
decins vous donnent du rétabliflement de 
notre ohere Nancy : que nos vœux puif- 
fent être bientôt exaucés ! 

On m’a recommandé trois chofes à mon 
départ; la première, d’écrire fouvent , très» 
fouvent } m’a t on répété. Cet ordre n’é- 
toit pas néecflaire ; mon cœur eft avec 
vous , & les heureufes nouvelles que vous 
me donnez de tout ce qui m’eft cher au 
monde , le mettent dans une délicieufe fi- 
tuation ; la fécondé , de vous nommer les 
perfonnes avec lefquelles je fuis deflinée 
à vivre dans cette grande ville, & de vous 
faire la peinture de leurs caraderes ; en 
troifietne lieu , de vous apprendre , juf- 
ques dans l’origine , tous les foins , toutes 
les flatteries , & jufqu’aux témoignages 
muets de diftindion ; ce font les termes 
de ma tante , qui pourront être adreffés 
à la jeune perfonne que vous honoqeZ? 
4’sne û tendre amitié. 

B i; 
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Vous fbuvenez- vous delà réponfeque 
mon oncle fit au dernier de ces trois arti- 
cles ? Je veux la répéter ici , pour lui faire 
voir que fes bons avis ne feront point ou- 
bliés. 

La vanjté du fexe , dit-il à l’aflemblée , 
ne permertra point qu’il échappe rien de 
çette nature à notre Henriette. Les fem- 
mes , continua-t-il , fe prodiguent fi libre- 
ment aux yeux du Public, dans toutes les 
parties de la Ville, qu’on y cherche beau- 
coup plus à voir de nouveaux vifages, qu’à 
jpuir du plaifir d’en voir.de beaux, pour 
lefquels l’admiration eft ufée par l’habitu- 
de. Henriette porte fur fes joues , avec la 
fleur de la jeunefie , une honnête fimpli- 
cité , qui peut attirer fur elle l’attention 
qu’on a pour une novice. Mais pourquoi 
lui remplir la tête d’idées de conquêtes & 
de galanteries ? Les femmes , ajouta mon 
onde , s’offrent dans les aflemblées publir 
ques , en ordre & en rang , comme dans un 
marché. De ce que trois ou quatre étour- 
dis de notre canton paroilfent avoir quel- 
ques vues fur elle , comme des Marchands 
qui enchériflent l’un fur l’autre dans une 
vente, vous concluez qu’à Londres elle ne 
mettra pas le pied hors de fa porte , fans 
Yûir gr jflir le nombre de fes courtifans. 

Mcn oncle fe défiait donc de ma tête f 
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& ne me croyoit pas capable defoutenir, 
le vol que l’indulgence de mes autres amis 
me faifoit prendre. Il cft vrai, ma chere 
Lucie , que notre fexe n’a que trop de pen- 
chant à fe croire flatté , par des apparences 
d’admiration de la part de l’autre ; mais je 
me fuis toujours efforcée de m’élever au- 
deflus de ce fol orgueil par les confidéra- 
tions fuivantes. La flatterie eft le vice com- * 
mun des hommes. Ils ne cherchent à nous 
élever , que pour nous faire tomber dans 
l’abaiftèment, & pour s’exalter eux-mémes 
fur la ruine de l’orgueil qu’ils trouvent 
en nous , & qu’ils ont l’art de nous inf- 
pirer. Comme l’humilité brillé avec plus 
d’éclat dans les autres conditions , c’eft 
aux femmes les plus expofées à la flatterie , 
qu’elle fait auflî le plus d’honneur. Celiô 
qui s’enfle des louanges des hommes , fur 
les avantages perfonnels qu’elles paroiflent 
lui fuppofer , répond à leurs vues , & fem- 
ble reconnoître qu’elle doit fa principale 
gloire à leur admiration ; & c’eft fe rabaif- 
fer autant qu’elle les reîeve. Les femmes 
n’ont-elles pas reçu du ciel une ame capa- 
ble des plus hautes perfeâions ? Pourquoi 
feroient-elles plus ardentes à cultiver celles 
du corps ? La fleur de la jeunefle dure peu 
d’années : pourquoi n’afpirerions nous pas 
à des biens dont la pofleflion donneroit de 

B iij 
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la dignité à notre vieilleffe ? Nous ferions- 
• toutes auflî fages , aufli vénérables que ma 
grand’marr.-an. C’efl un exemple pour 
nous , ma chere. Quelle femme eft auflî 
refpeâée , auflî chérie , des jeunes gens & 
des vieux , que ma grand’maman Scerîy. 

Pour commencer à remplir le fécond de 
mes devoirs , il faut vous faire le perfidie 
de quelques jeunes perfonnes de l’un &; de 
l’autre fexe, qui font venues faire leur com- 
pliment à Mde. Reves fur fon retour. Mifs 
uillejîns , fille du Chevalier de ce nom , a • 
paru la première. Je l’ai trouvée très jolie, 
l’air aifé , le cara&ere ouvert. Je crois que 
je l’aimerai. Mifs Brambereft. la fécondé. 
Elle efi moins belle que Mifs Aîîeflris; mafs 
dans l’air & les maniérés , elle ne manque 
point d’agrtmens. Un peu d’empreffement 
à parler , c’efl le leul défaut que je lui ai 
trouvé. Dans fonfilence même, elle paroiC 
foit chercher à dire quelque chofe, quoi- 
qu’elle eût épuifé deux ou trois fujets Je 
lui reproche d’autant plus librement cette 
volubilité de langue , que M. & Mde. Re- 
ves ne l’ont pas remarquée, comme ils l’au- 
roient fait, s’ils n’y étoient pas accoutumés. 
Cependant il fe peut que la joie de revoir 
fes amis ait ouvert fes levres. Si je devine 
jufle , pardon , chere Mifs Bramber ! Mifs 
Sally , fa cadette , efl fort aimable , avec 
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heaucoupde mcdeftie; un peu contrainte ,- 
peut-être , par la vivacité de fa fœur aînée. 
La différence de leur âge eft de fix ou fept 
ans ; de forte que Mifs Bramber paroit re- 
garder fa fœur fur le pied de ce qu’elle étoit 
il y a deux ou trois ans , car Mifs Sallyn’en 
a pas plus de dix-fept. Ce qui me confirme 
dans cette idée , c’eft que la pl 11s jeune étoic 
beaucoup moins refervée lorfque fa fœur 
s’éloignoit un moment , & qu’à fon retour, 
elle recommençoit à fermer fa petite bou- 
che , qui eft réellement très-jolie , fans 
compter que l’autre ne la nommoit jamais 
que mon enfant , avec l’air du droit d’aî- 
nelfe , & que l’antre difoit modefletnenï 
ma fœur , d’un ton qui réétûit pas éloigné 
du refped. 

Deux hommes affez jeunes , qui don- 
noient la main aux deux fœurs , étoient 
M. Barnel , neveu de Milady Alleftris, & 
M. Sommer. Le fécond eft marié nouvelle- 
ment. Je lui ai trouvé beaucoup d’affeéla- 
tion dans les maniérés, & tout l’air d’un 
homme fort rempli de fes perfe&ions. 
Après fon départ, j’ai dit à Mde. Revesque 
je le croyois fort amoureux de lui-même. 
Elle en eft convenue Cependant cet excès 
d’amour propre eft aftèz mal fondé : ce r 
un homme fort ordinaire, quoiqu’extr** 1 ^” 
ment recherché dans fa parure. T'P af01t 
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que fa femme étoit une veuve très - riche. 
Avant qu’elle ! eût rendu important à fes 
propres yeux , en devenant amoureux de 
lui , c’étoit un jeune homme afiez modelîe, 
qui n avoit pas découvert en lui-même plus” 
de mérite qu’on ne lui en reconnoifToit ; & 
cette raifon a fait pardonner à fa femme le 
goût qu’elle a pris pour lui. Mais , depuis 
ion mariage . il efî devenu parleur , auda- 
cii ux , décifif ; il a mauvaife opinion de 
tout notre lexe ; & ce qu’il y a de pis , il n’en 
a pas une meilleure de fa femme , pour la 
préférence qu’elle lui a donnée. 

Il a marqué beaucoup d’attention pour 
moi , mais de maniéré à faire penfer que 
je devois me croire fort honorée de fap- 
prcbation d’un fi bon juge. 

Monfieur Barnel eft un jeune homme 
qui fera toujours jeune , ou je fuis trompée. 
Je ne l’ai pris d abord que pour un fat. Il a 
commencé avec afFeélation par quelques 
traits allez judicieux , quoique des plus 
communs Une heureufe mémoire , qui 
rend capable de fe faire honneur de l’e r prit 
d’autrui, eft une forte de mérite. Mais lorf- 
qu’i! a voulu marcher feul , il lui eft échap- 
pé bien des chofes qui ne peuvent fortir de 
la bouche d’un homme fenfé. Ainfi je pro- 
nonce hardiment fur lui. Cependant , à ju- 
ger pat les fculs dehors, il peut paffer pour 
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un de nos jeunes gens du bel air. Il fe mec 
fort bien , & s’il a quelque goût , c’eft pour 
la parure : mais il ne l’ignore point , car il 
nous a vanté plufieurs parties de la fienne , 
& lorfqu’ilen a trouvé l’occafion , ileft 
toujours tombé fur le même point. Ce 
qui achevé de le peindre pour moi , c’eft 
qu’aulli fouvent que la converfation a pris 
un tour férieux , il s’eft levé de fa chaife , 
en fredonnant un air Italien , quoiqu’il s’y 
entende fort peu ; mais fembloit prendre 
plaifir au fon de fa propre voix. Cet admi- 
rable homme s’eft rappelle quelques ma- 
gnifiques complimens , qu’il m’a fait l'hon- 
neur de m’appliquer y en paroiftant s’atten- 
dre que j’en prendrois meilleure opinion de 
moi même. Je ne m’étonne point que les 
hommes en aient une fi mauvaife des fem- 
mes, s’ils nous croient capables d’entendre 
avec plaifir tant de fottifes, hafardées fous 
le nom de complimens. 

Nous avons eu , cet après-midi , la vifite 
de Mifs Stevens , fille du Colonel de ce 
nom. Elle fe reffent du mérite de fon pere , 
qui pafie pour un homme du premier or- 
dre. Je n’ai pas vu de phyfionomie plus 
intéreftànte , avec moins d’affe&ation. Ma 
coufine Reves dit qu’elle a beaucoup de 
le&ure; mais on nes’apperçoit point qu’elle 
«n tire vanité. Elle étoif accompagnée de 

B v 
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jMifs d’Arlington , qui eftfa parente , & qui- 
a du talent pour la Potfie. A la prière de 
Mde. Reves , Mifs d’Arlington nous a lu 
deux ou trois de fes produûions. Comme 
elle n’y a confenti qu’après quelques réfif- 
tances , je ne fais s’il m’efl permis d’en par- . 
1er. L’une étoit fur la féparation de deux 
Amans , fi tendre & fi touchante , qu’il pa- 
roît que l’agréable Mufe n’ignore pas les 
peines qu’on peut reffentir innocemment 
dans cette occafion. La fécondé r qui étoit 
une defeription de l’aurore & du lever du 
foleil , rend du moins témoignage qu'elle 
aime à fe lever matin. Je lui en ai demandé 
une copie , pour me confirmer dans la mê- 
me habitude ; mais elle me l’a refufée avec 
beaucoup de modefîie. La troifieme étoit 
fur la mort d’une chere fauvette , un peu 
trop pathétique à mon gré pourl’occafion ; 
car fi Mifs d’Arlington avoit le malheur de 
perdre le meilleur de fes amis , il me fem- 
ble que dans cette piece , qui eft afiez lon- 
gue , le fujet eft épuifé , & qu’elle feroit 
obligée d’en emprunter quelques images. 
Je conçois qu’il eft difficile aux jeunes 
perfonnes , qui font nées avec quelque gé- 
nie , de régler leur imagination. L’abon- 
dance de leurs idées les emporte fouvent 
au-delà de leur fujet ; & pour vouloir tout 
dire , elles ne difent pas ce qu’il convient*- 
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Mais à tout prendre , j’ai trouvé la piece 
fort jolie. 

Jeudi 1 6. 

Nous eûmes hier à fouper Milady Pen 
Williams (*). C’eft une femme très-agréa- 
ble, veuve d’un homme eftimé, & proche 
parent de M. Reves. Son âge paroîc d’en- 
viron quarante ans. Elle a pris beaucoup 
d’affèdion pour moi ; & pour commencer 
notre liaifon , elle vent être de toutes les 
parties de plaifir où je me trouverai enga- 
gée. Elle obferva que ceux qui connoif- 
fent bien les grandes Villes, le font une 
Fête d’y accompagner les Etrangers. Les 
nouvelles remarques , & les comparaifons 
qu’ils entendent , l’étonnement dontilsfont 
témoins , le goût qu’ils voient prendre pour 
ce qui mérite de l’eltime ou de l’admira- 
tion , leur forme-un très-agréable amufe- 
nient ; & les obfervations d’une jeune per- 
fonne , telle que moi , ne lui promettoient 
pas moins d’utilité que de fatisfadion. Je 
la remerciai de fon compliment , par une 
fimple révérence. Je n’oppofe jamais rien 
aux civilités de cette nature. Ce feroit faire 
entendre qu’on les croit finceres , ou même 
qu’on s’en croit digne , & qu’on cherche 

(*) Peu , quifs prononce renne , eft un nom pojj* 1 
îcodopc, 
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le plaifir de fe les faire répéter ; &. quoi- 
qu’en dife M. Greville , on n’eft pas tou- 
jours lecourue par cette jolie confufion , 
par cette rougeur d’un moment , qu’il pré- 
tend que les femmes ont comme à la main , 
lorfqu’elles affeéîent de rejetter les louan- 
ges qu’mon leur donne. Milady Pen eut la 
bonté de s’en tenir là , quoique les mufcles 
de fon agréable vifage panifient prêts à fai- 
re leur office , pour peu que je les y eufie 
excités par le défaveu du mérite qu’elle 
m’attribuoit. Qu’en dites vous , ma chere? 
Ne fuis - je pas une plaifante fille ) Mais je 
n’en penfe pas plus mal de Milady W il- 
liams. On doit me mener à la mafearade , 
au Ridotto , & dans la faifon , à Vauxhall 
& à Renelagh, Les bals parés , les con- 
certs , les afiemblées de jeu auront leur 
tour ; & pour me préparer à cet;ederniere 
forte de plaifirs , on veut me faire appren- 
dre tous les jeux à la mode. Ma grand’ma- 
xnan fe feroit- elle attendue , il y a vingt 
ou trente ans , à vivre afiez pour s’enten- 
dre dire qu’avec le maître de mufique & le 
maître à danfer , le bel ufage demande un 
maître de jeu , pour achever l’éducation 
des femmes ? Milady Pen s’offre à me fer- 
\ir de guide dans toutes ces parties. 

A préfent , chere Lucie , ne répéterez- 
vous pas la priere que vous avez déjà faite 
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au ciel f de me voir revenir avec un cœur 
fain ? & ne tremblez- vous pas que je ne 
devienne une jolie femme , dans le goût 
moderne ? Pour cette derniere crainte , je 
répondrai lorfque vous commencerez à me 
foupçonner : fi vous trouvez que je pré- 
féré le plus brillant de tous ces plaifirs & 
l’Opéra même , malgré la paffion que j’ai 
pour la %nufique , à une bonne piece de 
notre favori Shakcfpear , alors, ma Lucie, 
que votre cœur s’afflige pour votre Hen- 
riette ; craignez alors qu’elle ne fe foit 
laifiée gagner à l’efprit de légèreté ; qu’elle 
ne foit prife par les yeux & les oreilles ; 
que fon cœur ne foit infe&é par le goût 
moderne, qu’elle n’ait conçu même une 
pernicieufe pafïion pour le jeu , & que pour 
foutenir fes extravagances , elle ne penfe à 
faire le malheur de quelque honnête hom- 
me en l’époufant. 

Un mot fur mes affaires domeftiques. 
James , le feul laquais que j’ai amené , fe 
dégoûte déjà de la Ville , & veut retour- 
ner au château de Selby. Je n’aime pas à 
voir autour de moi un homme , qui s’y dé- 
plaît. Ainfi je lui ai promis de le renvoyer ; 
mais comme c’eft d’ailleurs un garçon fort 
fage, j’efpere que ma tante ne le congé- 
diera point en cette occafion. Il s’en eft 
déjà préfenté plufieurs } & dans le principe 
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où je fuis , qu’un maître doit répondre du 
caraclere de ceux qui le fervent , je ne fuis 
pas peu embarrafTée pour le choix. (Je ne 
penfe pas comme ce grand Miniftre , qui 
donnant quelquefois la préférence à des 
gens qui ne la méritoient pas , apportait 
pour raifon de ces excès de bonté , qu’il 
vouloit être l’ami de ceux à qui perfonne- 
ne vouloit accorder d’amitié. C'éft porter 
l’indulgence trop loin , & ne pas confidé- 
rer que le méchant qu on protégé , empor- 
te la récompenfe qui eft due à l’honnête 
homme. M. & Mde. Reves ont tant de 
bonté pour moi , & leurs domeftiques font 
fi difpofcs à m’obliger , que je ne rifque 
pas beaucoup à prendre quelques jours 
pour faire un bon choix. 

Il efl: temps de finir une fi longue Lettre, 
Je me ferois foupçonner de craindre que 
tous mes chers parens, mes amis, mes bien- 
faiteurs ne foient pas affez perfuadés de 
mon tendre attachement & de mon ref- 
pet , fi je commentais chaque fois à les 
afîurer des mêmes fentimens. Suppofez 
donc que cette afTurance eft toujours ren- 
fermée dans celle de la parfaite affedioiï 
avec laquelle je fuis & veux toujours être 
ma chere Lucie , votre , &c. 

Henriette Byrqn* 
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LETTRE VI. 

Mifs Byron , à Mifs Selby. (*) 

$1 Janvier* 

Vou S ne vous attendiez pas , ma' 
chere , que l’occafion fe préfentât iî- tôt 
d’obéir au troifieme ordre que j’ai reçu de 
vous & de toute ma chere famille , & j’é- 
tois fort éloignée au(Ti de m’y attendre ; 
cependant un jeune homme d’une naiffan- 
ce & d’une fortune affez confidérables , a 
déjà commencé à me regarder avec distinc- 
tion. Pour ne pas vous caufer d’impatience 
par un prologue inutile , fon nom eft Fou* 
1er. Il jouit d’un bien fort honnête , par la 
mort de fon pere & de fa mere , avec 
d’amples efpérances du cote' d’un vieil on- 
cle du Pays de G illes , qui fe nomme Je 
Chevalier Roland Metedith, & qui fe trou- 
ve chargé d’une commiflion de la Province 
à la Cour. 

Il paroît que Sir Roland a fait une loi à 
fon neveu, fous peine de fa difgrace , de ne 
pas fe marier fans fon approbation , qu’il 
ne donnera jamais , dit-il, fi la Demoifelle 
n’eft de très-bonne famille, & ne joint une 
excellente éducation à une fortune raifon- 

(.*) Qafu$>ùne iù guel<jucs Lettres inutiles* 
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nable. Il veut une réputation fans tache , 
la théorie des devoirs domeftiques , & le 
tour d’efprit qui fait que dans l’occafion 
une femme n’a pas honte de la pratiquer. 
Cependant, comme fon neveu doit être ri- 
che , il déclare que la fortune eft le moin- 
dre des avantages qu’il defire dans fa niece ; 
qu’il lui fouhaiteroit feulement huit ou dix 
mille livres fterlings , afin qu’il ne paroifle 
pas que ce foit purement un mariage d’a- 
mour , comme fi fon neveu avoit moins 
confulté fon jugement que fes yeux. Lorf- 
qu’une fille , dit-il , a cette dot , c’eff une 
preuve que les parens dont elle fort font 
honnêtement établis , & qu’elle n’aura pas 
trop d’obligation à l’homme qu’elle épou- 
fe. Vous voyez que ce n’eft pas la prudence 
qui manque au vieux Chevalier. Mais j’ou- 
bliois une des principales conditions. Sa 
future niece doit être une belle femme. 
On dit qu’il fe fait honneur d’aimer les 
beaux chevaux & les beaux chiens , & qu’H 
fait des comparaifons polies entre les ani- 
maux plus ou moins nobles. Lui-même , 
comme vous jugerez par fa fingularité, eft 
un vieux garçon , qui mayant jamais été 
marié, s’imagine qu’on fera une femme ex- 
près pour fon neveu , & qui infifte , avant 
que de la connoître , fur des qualités dont 
il ne trouvera peut-être pas une feule dan& 
♦ fa niece. 
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Monfieur Fouler m’a vue , pour la pre- 
mière fois , chez Madame Reves. Je ne 
puis dire qu’il ait rien de défagrt'able dans 
la figure ; mais il me femble qu’il n’a point 
l’ame que je fouhaiterois dans un homme 
à qui je dois faire vœu d’amour & d’hon- 
neur. Je ne veux me marier que pour être 
une très- bonne &três- honnête femme. Ne 
dois-je pas jurer l’obéifïànce ? Et m’expo- 
ferois-je à violer mon ferment ? Il n’y a 
donc point de confidération qui pniffe me 
faire prendre un homme , dont le peu d’ef- 
prit & de jugement foit capable de me faire 
chanceler dans l’obfervation de mon de- 
voir , & qui , ne fuivant peut-être que les 
caprices d’un efprir borné , me donneroit 
des ordres auxquels ma raifon ne me per- 
mettroir pas d’obéir II eft doux & hono- 
rable pour une femme de foumettre fan 
jugement , dans les chofes même indiffé- 
rentes , à celui d’un homme qui a plus de 
fagefle & d’efprit qu’elle ; mais fi ces qua- 
lités manquent à fon mari , elle efl portée 
à douter du moins de quel coté eft la rai- 
fon , & ce doute efl le premier pas vers la 
diminution du refpeéf , qui entraîne à fa 
fuite la défobéifîànce & la révolte. 

Je remarquai tout d’un coup que M. 
Fouler me regardoit avec diftinàion. XJne 
femme, diroit ici mon oncle , efl toujours 
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prompte à faire les découvertes de cetté 
nature. Mais à trble , où nous étions tout 
îe monde s’en apperçut. Il revint le jour 
fuivant ; &: fans faire la moindre queftiort 
fur ma fortune , il s’ouvrit à Mde. Reves , 
en lui demandant fa proteélion, A la vé- 
rité , il n’oobÜa pas fes propres avantages ; 
& je ne lui en fais pas un reproche , puif- 
que perfonne ne les lui difpute. Mais où 
eft l’homme riche, qui ne commence pas 9 
dans ces occafions , p :r l’étalage de fon 
bien , tandis que celui qui ne l’eft pas , 
éloigne autant qu’il peut cette fâcheufe 
idée , & le retranche fur l’amour , qui eft 
fon feul cri ? 

Monfieur Reves , qui a fort bonne opi- 
nion de M. Fouler , lpi répondit qu’il nae 
croyoit le cœur libre , & que je n’avois 
pas d’autre dépendance que celle du ref- 
peft , pour des parens à qui je tenois plus 
étroitement par ce lien que par celui de 
l’intérêt. Il loua mes bonnes qualités, c’eft- 
à dire , mon humeur & ma franchife na- 
turelle , la cîerniere aux dépens de mon 
fexe , de quoi je l’ai peu remercié , lorf- 
qu’il m’a fait ce récif. En un mot , il l’in- 
forma de tout ce qu’il jugea néceftàire , & 
de plufieurs chofes même qui ne l’étoient 
pas , telles que la confiance & la bonté 
qui portent mes parens à fe repofer de 
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mon choix for moi- même, mêlant à ce de- 
tail une infinité d’éloges , qui ne peuvent 
être excufés qne par l’excellence de fon 
cœur , & par une partialité afftz claire en 
faveur de fa coufine. Cette con dépendan- 
ce de ma famille , à fe rapporter de tout à 
moi dans une affaire de cette nature, parut 
alarmer M. Fouler. Les occafions & les 
offres , répondit- il , n’ayant pu manquer 
d’être extrêmement fréquentes, il craignoit 
que ce ne fût un cbftacle pour fes efpe- 
rances. Si vous en formez quelqu’une , ré- 
pliqua M. Reves , c’eft fur la bonté de 
votre caraélere qu’elle doit être fondée , 
beaucoup plus que fur l’éciat de votre for- 
tune. i! me fit la grâce d’ajouter , que fans 
être capable de tirer vanité du nombre de 
mes amans , il étoit naturel que tant de 
propofitions m’euffent rendue plus diffici- 
le , & que la généreufo confiance de ma 
famille fembioit avoir augmenté cette dif- 
pofition. Enfin , lorfque je lui ai dit, a con- 
tinué M. Reves , que votre fortune excé- 
dait beaucoup ce que fon oncle defiroit 
pour lui dans une femme , & que la nature, 
autant que l’éducation , vous avoit donné 
un tour d’efprit férieux ; c’eft trop , s’efî- 
ii écrie , c’eft trop dans une même perfon- 
ne. A l’égard de la fortune , il fouhaiteroit 
que vous n’eufîiez pas un fou , pour vous 
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offrir la fienne ; & votre confentement le 
rendroit le plus heureux de tous les hom- 
mes. 

J’ai fait des plaintes â M. Reves de fex- 
cefîive prévention qui paroît vifiblement 
dans le portrait qu’il a fait de moi. Sûre- 
ment , lui ai-je dit , vous n’avez pas pro- 
mis vos bons offices à M. Fouler ; car , en 
fuppofant que je mérite une partie de vos 
eloges , n’anriez-vous pas dû , pour fort 
prcpie interet , confulter un peu mes dif- 
pcfitions , avant que de me repréfenter 
mus un jour fi capable d’échauffir les 
fiennes ? Si nous étions dans un fiecle où 
1rs h( mmes fuffient moins aguerris con- 
tre l^mour , vous l’expoferiez à des 
peines fort vives ; & moi , qui ne me fens 
pas difpofee an moindre retour pour fes 
Jèntimens , vous me mettriez dans le cas 
de lui devoir de la pitié , lorfque je ne 
pourrois lui rien accorder de plus. M Re- 
ves m a répondu que le langage qu’il avoit 
tenu à M. Fouler , il le tiendroit à l’uni- 
vers entier ; qu’au refte , il ne plaindroit 
pas trop un amant pour lequel je com- 
menceroisa fentir de la pitié , parce qu’elle 
prépare le cœur à l’amour , & que lui-mé- 
me en avoit fait l’expérience avec fa fem- 
me, dont il avoit été follement amoureux ; 
enfin , qu’il ne pouvoir me diflimuler que 
M. Fouler étoit fon ami. 



DU CHEV. GrANDISSON. 4? 

Ainfi , ma chere , ce M. Fouler paroît 
allez perfuadé qu’il a trouvé une femme 
qui lui convient ; mais je doute que votre 
Henriette ait rencontré l’homme dont elle 
juge à propos de faire fon mari, 

«fr a y- ■ ■ ■ 7 =sj$ 

* LETTRE VII. 

Mifs B y ro & à Mifs S elb y, 

» Feviier. 

SlR Roland vint lui- même hier au ma- 
tin, rendre fa première vifitc à M. Reves J 
mais avant que de s’expliquer fur les mo- 
tifs qui l’amenoient , il demanda la permif- 
fion de me voir. Je ne le connois point 
encore. Nous étions à déjeuner. Mifs Al- 
Jeftris, AJifs Bramber & Mifs'Dolyngs , qui 
eft une jeune perfonne de mérite , étoient 
avec nous. M. Reves introduifit le vieux 
Chevalier Galois avec les civilités ordinai-* 
fes , mais fans lui faire connoître laquelle 
de nous étoit Mifs Byrop. Audi ne dit-il 
pas un mot en s’afleyant ; mais nous ayant 
regardées tour à tour, & fixant les yeux fur 
Mifs Alleftris , il pouffa M. Reves par le 
coude. M. Reves gardoit le filence. Sir 
Roland , qui a la vue courte , continua de 
fc promener, en fe ridant Je front , fur Mifs 
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Bramber & fur Mifs Dolyngs ; & lorf- 
qu’elie fut tombée fur moi , il dit quelques 
mots à l’oreille de M. Reves. On lui fer- 
vit du thé , qu’il reçut avec un air d’impa- 
tience & d’incertitude. Enfin , prenant M. 

Reves par un des boutons de fon habit , 
il lui dit qu’il avoit à l’entretenir un mo- 
ment. Ils fortirent enlemble; non, je ne me 
trompe point, commença vivement le Che^ 
valier , fans quitter le bouton qu’il tenoit. 
Ecoutez- moi , M. Reves ; j’aime mon ne- 
veu comme moi- même. Je ne vis que 
pour lui. 11 a toujours été refpeélueux 
pour fon oncle. Si c’eft Mifs Byron qui eft j 

afiife à droite de Mde. Reves , avec une 
contenance angélique, les yeux brillans, de 
bonne humeur , & le vilage aufii fleuri que 
le printemps , l’affaire ert faite. Je donne 
mon confentement. Quoique je n’aie pas 
encore entendu fortir un mot de fa bouphe. 

Je fuis fur qu’elle eft toute efprit. Mon ne- 
veu n’en aura point d’autre. Les trois jeu- 
nes perfonnes qui font avec elle , paroif- 
fent très-agréables ; mais fi c’eft pour celle 
dont je parle que mon neveu a pris de l’in- 
clination, il n’en aura point d’autre. Qu’elle 
va briller parmi nos Dames de Caerma- 
rhen ! & cependant le pays de Caermarheti 
en a de charmantes. Dites , M. Reves, me 
fuis- je trompé fur la flamme de mon neveu } 
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La flamme, n’eft-ce pas ainfi que cela s’ap- 
pelle à Londres ï 

M. Reves lui répondit qu’il ne fe trotn- 
poit pas,& que c’étoit Mifs Byron. Enfuite, 
avec la partialité qu’il a toujours pour moi , 
il ne confulta que fon cœur pour commen- 
cer mon éloge. Grâces au ciel , grâces au 
ciel , s’écria le vieux Chevalier. Rentrons ; 
retournons près d’elle, je veux dire quelque 
.chofe qui l’engage à parler. Qu’elle ne crai- 
gne point, je ne dirai rien qui puifle lui cau- 
fer de l’embarras. Si fa voix répond à tout 
le refte, je m’attends que ce fera toute har- 
monie. Le fon de fa voix , entendez-vous 
M. Reves ? me fait juger du cœur , de 
l’ame & du cara&ere de ce fexc. C’eft 
une découverte que je ne dois qu’à moi- 
même. Rentrons, rentrons, je vous en fup- 
plie. 

Ils s’étoient fi peu éloignés de la porte , 
que nous avions entendu aflez diftinélement 
ce prélude. Ils reprirent leurs chaifes , après 
quelques excufes que Sir Roland crut nous 
devoir , pour avoir pris M. Reves à l’é- 
cart. Ici, ma chere , ne comptez pas que 
je puifle me rappeller une des plus fingulier 
res Cbnverfations qui furent jamais. Les 
jqueftions du vieux gentilhomme , les bons 
mots de fon ami , les fines plaifanteries de 
fa province , les expreflions de fa tendreflè 
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pour fon neveu & de fon admiration pour 
moi , nous formèrent une fcene à laquelle 
je ne puis rien comparer. Il voulut favoir 
fi mes afïèdions n’étoient pas engagées , & 
je lui répondis naturellement qu’elles ne 
l’étoient pas. Il jugea que mon âge ne de- 
voit pas pafier feize ans» & j’eus beaucoup 
de peine à lui perfuader que j’approchois 
de vingt ; alors il fe reprocha de n’avoir 
pas remarqué qu’avec tant de bonnes quali- 
tés , je ne pouvois avoir moins de vingt 
ans ; mais lorfqu’à l’occafion de fon ne- 
veu , j’eus ajouté que mon deflein étoit de 
ne me marier qu’à vingt- quatre , ce fut une 
autre profufion de raifonnemens , pour 
établir que j’avois raifon, & pour me prou- 
ver néanmoins que je ne l’avois pas Entre 
fes preuves, le bien de fon neveu nç fut pas 
oublié. Nous apprîmes, par des calculsfort 
précis , que M. Fouler jouit aduellement 
de deux mille livres fterlings de rente , & 
que l’intention de fon oncle eft d’y en join- 
dre autant pour fon mariage, en lui afTurant 
par contrat le refte de fa fuccefïion. Sir 
Roland , ma chere,.a pris autant de paflion 
pour moi que fon neveu. Il me trouve 
plus adorable que toutes les autres femmes 
enfemble. Cependant , comme il fe rend 
juftice fur fon âge , & qu’il aime fon neveu 
plus que lui-même, il fera violence aux 

fentimens 
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fentimens qu’il a conçus pour moi ; il le 
contentera du bonheur d’être mon oncle. 
Le déjeuner étant fini , & Mde.Reves nous 
ayant propofé de repafler dans fon appar- 
tement , nous le laiflàmes avec M. Reves , 
.auquel il ouvrit entièrement fon cœur , 
avec de fortes inûances pour l’engager 
•dans les intérêts de fon neveu. Enfuite , il 
auroit fouhaité d’obtenir de mof ce qu'il 
nomme une audience particulière ; mais 
nos trois jeunes amies ayant pris congé de 
nous , & Mde. Reves étant palfée à fa toi- 
lette , j’employai le même prétexte pour 
m’excufer. Il demanda du moins la per- 
milfion de revenir le jour fuivant. M. 
Reves lui déclara que nous avions divers 
engagemens juiqu’au lundi. Enfin le bon 
Chevalier fe réduifit à l’efpérance de me 
revoir lundi matin , & renouvelia toutes 
Les inûances à M. Reves. 

• Ainfi , ma chere , vous avez un long 
récit de tout ce qui regarde mon nouvel 
adorateur , puifque les hommes prennenc 
ce titre jufqu’à ce qu’ils foient devenus 
nos maîtres. C’efi aujourd’hui vendredi. 
Nous fommes invités à dîner chez Mila- 
dy Williams. Si le jour me fournit quelque 
chofe d’amufant pour ma première lettre , 
je ne laiûerai rien échapper qui vous puiffe, 
plaire. ' ■ y . • 

Tome I. * G 
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LETTRE V ITL 

Mifs B Y RO N à Ml/s £> E L B F. 

Vendredi aufoir. 

O U s n’avons pas manqué d’amufe- 
rnens , fna chere ; & je vous allure même 
que j’en ai trouvé plus que je n’en fouhai- 
tois, Faites fonds, par conféquent , fur une 
longue, lettre. 

Milady Pen nous a reçu avec une extrê- 
me polrtelfe. Elle avoit déjà compagnie j 
elle m’a préfentée avec des éloges flatteurs. 
Vous rendrai - je compte de l'imprelfion 
que fes convives ont faite fur moi , & de 
ce que j’ai obfervé dans le cours de la 
fête ? Mifs Ancillon efl: la première qui le 
préfente à ma plume. Elle m’a paru fort 
jolie , mais fiere, affedée & remplie d’elle- 
qaême. La fécondé eft Mifs Olemer , à la- 
quelle j’ai trouvé , fous une phyEonomie 
commune , un jugement admirable, enri- 
chi de beaucoup de ledure ; & quoiqu’elle 
n’ait aucun avantage à tirer du dehors , 
j’ai remarqué que dans l’opinion de tout le 
inonde , la culture de fon efprit lui faifoit 
obtenir la préférence fur Mifs Ancillon. 
troifiemc , qui fe nomme Mifs Bar - 
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nevelt , m’a paru joindre aux traits d’un 
vifage'd’homme , une ame fort bien amor- 
tie ; car elle a le regard dur , l’air libre & 
hardi, le ton fier, fur- tout lot fqu’on eft 
d’yne autre opinion qu’elle ; 6c dans tou- 
tes les occafions elle aftefte un mépris 
pour fon fexe , qui fait admirer qu’elle dai- 
gne porter une coëffe. 

Les hommes étoient M. IValden & M. 
Simple ; le premier , nouvellement forti 
d’Oxfort , fort bien partagé du côté de la 
naiflance & de la fortune , mais difficile ; 
entêté de fes opinions , & méprifant tous 
ceux qui n’ont pas reçu leur éducation 
jdans une Univerfité. M. Simple eft un 
homme fort doux , que ce caraûere , joinc 
peut-être à fon pom , expofe un peu à la 
raillerie de fes connoiflances , quoiqu’in— 
juftement à mon avis , puifqu’il ne s’eft don- 
né ni l’un ni l’autre , & que non-feulement il 
n’eft capable d’offenfer perfonne ; mais 
que l’enjouement continuel de fon humeur 
jdevroit lui attirer plus d’indulgence , fans 
compter qu’il poflede une qualité qui man- 
que le plus fouvent à ceux qui fe croient un 
jugement fupérieur , celle de fe connoître» 
lui- même ; car il eft humble , modefte , tou- 
jours prêt à reconnoître de la fupériorité 
dans les autres. M. Simple poflede un© 
4très - grofle terre , qui eft une bonne cou© 
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penfation pour Tes défauts. On ajoute qu’il 
l’ait fort bien la ménager , & que perfon- 
ne n’entend mieux que lui fes intérêts. Ce 
talent le met en état d’obliger ceux qui 
prennent droit des avantages qu’ils s’attfi- 
buent fur lui , pour le tourner en ridicule 
dans fon abfence ; & l’on allure qu’il ne 
fie fait pas preffer pour rendre fer vice : 
mais c’eft toujours avec tant d’attention 
pour fes fûretés , que fur cet article il n’a 
jamais donné fujet de rire à fes dépens. 

On croit que les amis de la belle An- 
cillon n’auroient pas d’éloignement pour 
la marier avec lui. Et moi , fi j’étois fa 
lœur , je lui fouhaiterois affez de prudence 
pour fe donner à lafage Olemer , qui trou- 
verait dans fon bon efpwt le motif & le 
pouvoir de dédommager un mari de ce 
qu’elle ne lui apporterait pas du côté de la 
fortune. Pour Mifs Barnevelt , il femble 
que perfonne ne penfe à lui chercher un 
mari. Ceux qui badinent fur fon compte , 
la traitent moins de fille , que de jeune 
drôle , qui penfera peut - être quelque jour 
à fe pourvoir d’une femme. Une des rai- 
fons qu’elle donne elle-même pour fe con- 
foler d’être femme , c’eft qu’elle ne peut 
être mariée à une perfonne de fon fexe. 
£.’étrange créature ! Mais voyez , ma chere , 
ce que les femmes gagnent à fortir de leuj: 
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Caraéfere. Telles que les chauve - fouris dé 
la fable , elles paflent pouf des êtres d'un® 
efpece ambiguë , qui n’eft avouée par au* 
iun des deux fexes , & qui fait la raiîleriè 
de l’un &: de l’autre. 

C’étoit toute la compagnie que Miladÿ 
Williams attendoit avec nous. Mais à peine 
les premiers complimens étoient finis , que 
Miïady ayant été priée de fortir un mo- 
ment , eft revenue accompagnée d’un honr- 
me de fort bonne mine, qu’elle nous a pré- 
fenté fous le nom du Chevalier Hargrave 
Poüexfen. Tandis qu'il faluoit Paflemblée , 
avec beaucoup de grâces , elle a pris un 
moment pour me dire à l’oreille que e’é- 
toit un Baronnet des plus riches d’An- 
gleterre , par l’héritage qu’il a fait depuis 
peu du bien d’une grand’Mere & de deux 
oncles , qui l’étoient extraordinairement. 
Lorfqu’il m’a été préfenté fous fon nom , 
& moi à lui fous le mien il m’a fait un 
compliment très civil fur ma réputation , 
& fur le bonheur qu’il avoit de paroître 
devant moi. Il avoit fort entendu parler , 
a-t-il ajouté , du mérite qu’on m’attribue ; 
mais il ne s’attendoit point à trouver lés 
éloges fi fort au -defious de la vérité. Mifs 
Ancillon s’eft rengorgée , a fait jouer fon 
éventail , & m’a paru piquée de n’avoir pas 
reçu les premières marques de fon atten- 

C nj 
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tion. J’ai cru démêler un peu de mépris 
dans les airs qu’elle s’eft donnés. Mifs 
Clemer a fouri d’un air de fatisfaâion , 
comme fi la bonté de Ton naturel lui eût 
fait partager un compliment qui regar- 
doit une perfonne du fexe dont ello fait 
J’ ornement par les qualités de fon cœur. 
Mifs Barnevelt a protefté qu’à la première 
vue elle m’avoit regardée de l’œil d'un 
amant , & me prenant librement la main , 
qu’elle a ferrée dans les fiennes ; vous 
êtes charmante , m’a- 1- elle dit , du ton 
qu’elle prendroit avec une petite inno- 
cente de Province , & s'attendant peut- 
être à me voir rougir d’embarras & de 
confufion. 

Le Baronnet , faifant fesexcufes à Miîa>- 
dy , lui a concerte qu’il n’avoit eu la bar- 
diertê d’entrer fans invitation , que pour fa- 
tisfairel’emprefiement qu’il avoit d’admirer 
Myfs Byron. On lui a répondu que toute la 
compagnie m’étoit doublement obligée. 
L’homme d’ Oxford a lairte entrevoir qu’il 
fe croyait éclipfé par Sir Hargrave; & pour 
reprendre le deflùs , il nous a cité quelques 
partages de ces Auteurs latins , dont il s’eft 
efforcé de nous faire fentir la beauté par les 
réglés de la Grammaire. Enfuite s’étant 
levé fur la pointe des pieds , comme pour 
regarder de haut en bas le Baronnet y il a 
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mis la main àu côté , & tout d’un coup 
il eff allé paff'er devant lui , en jettant un 
œil de mépris fur fh riche parure. M. Simple 
a fouri , comme fi tout ce qui fe pafloit 
autour de lui l’avoit fort amufé. Une fois , 
à la vérité , il a voulu efTayer de parler : fat 
bouche s’efl: ouverte , pour donner pafTage 
à fes paroles , ce qui paroît îni arriver quel- 
quefois , avant que fes mott foient tout à 
fait prêts. Mais il s’eft afli?, content dei 
l’effort. Au fond , ceux qui ne fe rendent 
point méprifables par des afFeâations , doi- 
vent être fupportés. Pauvres & riches , 

• fbg es & infenfés , nous fommes tous des 
anneaux delà même chatnc.il faut me dire, 
ma chere , fi dans mes defcrbtions , je ne 
mérite pas moi- même le reproche que je 
fais à ceux qui méprifent les autres , pouc 
des d ’fauts qui ne font pas volontaires. 

Celle que je vais commencer pourra 
tous paroitre intére(Tante,fi je vous avertis 
qu’il eft queftion d’un nouvel adorateur. Et 
lequel donc , des trois hommes que j’ai 
nommés ? Vous devinez le Baronnet , j’en 
fuis fûre. Oui , ma chere , c’eft lui ; mais 
fongez que mon elquiffe fera compofée 
de ce que j’ai appris de lui dans la fiiite ; 
auffi-bien que de mes propres observa- 
tions 

Le Chevalier Hargrave Pollexfen eflun 

C iv 

T *• 


Digitized by Google 



< )6 .Histoire 

homme bien fait , affez haut , d’une figure 
agréable , âgé de vingt huit ou t rente ans. 
11 a le teint un peu trop blanc pour un hom- 
me , & tirant un peu fur Je pâle ; les yeux 
d’une hardieffe remarquable , gros , ou- 
verts,, approchant affez de ceux qu’on nom- 
me vulgairement des yeux de bœuf, & 
dans les airs qu’il fe donne , il paroît affec- 
ter un regard libertin, qu’il prend peut-être- 
pour une recommandation auprès des fem- 
mes. Mifs Cantiîlon , l'entendant louer par 
Milady Williams, pendant qu’iï aveit le dos 
tourné , a dit qu’il avoit les plus beaux yeux 
qu’elle eût jamais vus dans un homme, des. 
yeux mâles , pleins d’expréfiions. Il s’énon- 
ce facilement ; mais cette volubilité paroît 
plutôt tenir de ce qu’il ne donte de rien r 
que d’un fonds extraordinaire de bonnes 
idées. Cependant il paffe pour homme 
d’efprit ; & s’il pouvoit gagner fur lui de 
penfer un peu plus & de parler moins , il 
auroit peut-être plus de droit à l’eflime 
dont il paroît fe croire un peu trop sur. 
Comme il n’héfite jamaià , & qu’il excite à 
rire en riant le premier de ce qu’il va dire 
tou de ce qu’il a dit , il s’eft fait une réptita- 
ion d’homme infiniment agréable , parmi 
ceux qui aiment à noyer la réflexion dans 
la gaiété. . •_ r * ■ 

Il paroît que Sir Hargrave a voyagé ; 
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mais il doit avoir emporté avec lui' un 
étrange nombre de folies & beaucoup d’af- 
fedarion , s'il en a laifte une partie dans fes 
courfes. Il eft porté fur-tout à juger défa- 
vantageufement d’une fdhime , lorfqu’il 
eft parvenu à lui arracher quelques mar- 
ques de goût pour fes plaifanteries. Vous 
(aurez bientôt comment je fuis informe'e 
de ce trait , & de quelques autres qui ne 
valent pas mieux. 

Le goût préfent de la Nation e'tant pour 
la parure , il n’eft pas furprenant qu’un 
homme tel que Sir Hargrave , cherche à s’y 
diftinguer. Que peut-on faire de trop pour 
fa figure , quand on la préféré aux qualités 
de l’ame ? Cependant les foins qu’il y ap- 
porte réufliroient mieux , à mon avis , s’ils 
étoient moins apparens. Son inquiétude eft 
extrême , pour tenir tous fes ajuftemens 
dans l’ordre. Il n’oublie pas de rendre fes 
devoirs à chaque trumeau ; mais il le fait 
avec une forte de circonfpe&ion , comme 
s’ilvouloit déguifer une vanité trop vifible* 
pour que perfonn? puiffe s’y tromper. S’il 
fe voit obfervé , il fe retire d’un air à demi- 
négligé ; mais un peu mécontent néan- 
moins , en feignant d’avoir découvert dans 
fa perfonne , quelque chofe qui lui déplaît. 
Cette plainte ne manque gueres de lui; atti- 
rer un compliment , auquel il fait jugçr 

C v 
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qu’il eft très-fenfible par l’air affe&é avec 
lequel il s’en défend. üh ! Monfieur , Oh * 
Madame , vous me faites grâce. 

Tel eft le Chevalier Pollexfen. lia pris 
place auprès de Ta Provinciale; & donnant 
carrière à fa galanterie , il s’eft répandu en 
fi beaux difeours , qu'il ne m’a pas laiffé un 
inftant pour lui faire con.ioître qu’on n’eft 
pas d’une fottife abfolue dans ma province, 
il a foutenu que j’étois une parfaite beaute* - 
Il m’a fuppofé d’une extrême jeuneftè. Tous 
éloges affez fades , en vérité , tandis que par 
les airs qu’il fe donne , il paroifloit sûr de 
mon admiration. Je l’ai regardé plufieurs 
fois allez fixément; &mes yeux étant une 
fois tombés fous les liens , j’ofe affurer que 
dans ce moment il prenoit pitié du pauvre 
cœur dans lequel il croyoit jetter beau- 
coup de trouble. Cependant je confidéroîs 
alors fi dans la néceflité de choifir entre 
M. Simple & lui , en punition de quelque 
^grande faute que j’aurois commife , je ne 
me déterminerois pas plutôt pour le pre- 
mier. 

Le Maître d’hôtel , étant venu avertir 
qu’on avoit fervi , m’a délivrée d’une plus 
longue fuite d’importunités , & le Cheva- 
lier s’eft trouvé placé à table allez loin de 
moi. Pendant tout le dîner , il a tiré beau- 
coup de luftre de l’air fourcilîeux & de la 
\ .. 
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conduite de M. Walden , qui demeurant 
Couvent muet , fembloit n’accorder que dit 
mépris à tout ce qui fortoit de la bouche 
du Chevalier. Cette difpofition fe décia- 
toit quelquefois par une fi grande variété 
de grimaces , qu’il m’auroit paru impofiible 
de les exprimer avec le même vifage. 
Depuis mon retout, j’ai tenté plufienrs fois* 
devant mon miroir, d’imiter les différentes 
contorfions de M. Walden , pour vous las 
décrire , & tous mes efforts n’ont pu me 
rendre capable de vous en donner la moin- 
dre notion. Peut - être auroit-il été plus 
excufable , dans quelques-uns de fes mé- 
pris , s’il n’avoit pas été vifible qu’il four- 
noit au profit de fon amour propre , toute 
la confédération qu’il croyoit ôter au Ba- 
ronnet. Cependant il étoit auffi condamna- 
ble d’un côté , que Sir Hargrave l’étoit 
de l’autre. Jamais je n’ai vu dans un fi 
beau jour la différence réelle qui eft entre 
l’homme du monde & celui qui fort du 
•college. L’un fembloit réfolu de ne pren- 
dre plaifir à rien , tandis que l’autre s’effor- 
çoit de plaire à tout le monde , «St fi fort à 
les dépens , qu’il mettait quelquefois fon 
jugement au hafard. Une fécondé folie 
faifoit oublier la première , & la féconde 
unetroifieme : mais, en riant le premier de 
les propries extravagances , il nous lajfiojjt 

Cvj 
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la liberté de fuppofer qu’elles étoient vo- 
lontaires , & qu’il ne s’y livroit avec cette- 
forte d’oubli de lui même , que pour réjouir 
l’aflemblée. 

M. Walden , comme il paroifloit clai- 
rement à Ton front couvert , aux méprifan- 
tes agitations de fes levres , & à Ion vifage 
entier , qu’il affeétoicde ne pas tourner vers 
le Baronnet , fembloit irrité de l’air riant 
«Ju’il voyok fur celui de tout le monde , & 
qu’il paroifioit prendre en pitié , fans dif~ 
tinguer de quelle fource il venoit , comme 
s’il s’étoit cru tombé dans une compagnie 
fort inégale. Il a même affeêlé deux ou trois 
fois de s’adrefler à M. Simple , avec une 
forte de préférence fur tonte l’aflemblée ; 
quoiqu’il fût affez vifible que ce pauvre 
jeune homme avoît beaucoup plus de 
goût pour l’agréable fécondité du Cheva- 
lier Baronnet , que pour la feche empha- 
fe du favant , & qu’il parût applaudir des 
levres & des yeux à chaque mot de Sir 
Hargrave ; au lieu qu’il baifloit la vue avec 
embarras , dans le temps même que hL 
Walden lui faifoit l’honneur de s’adrefîèr 
à lui, comme à la piincipale perfonne de 
l’aflèmblée. Qu’il me foît permis de faire 
tne réflexion, machere Lucie. 'Ne vous 
paroît-il pas fort heureux pour notre fexe 
léger & badin , que la plupart des hgm.- 
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mes , ces chefs de l’efprit humain , ne 
foient pas beaucoup plus raisonnables que 
* nous ? Ou pour in exprimer en d’autres 
termes , ne croyez- vous pas que les exce3 
de raifon font aufli ridicules qu’une por- 
tion modérée de folie ? Mais , filence. 
Je n’ajoute pas un mot. Mon oncie ne 
manqueroit pas de fe foulever contre moi. 

Qn’èft-il arrivé ? que M. Walden ne 
pouvant fupporter de le voir comme en- » 
féveli par l’homme du monde , a pris le 
parti , après dîner , de venger l’Univerfité 
par une querelle prefque ouverte. Il n’a 
pas manqué d’adrefle pour faire tourner 
la conveifation fur les avantages du la- 
voir • d’où il a conclu qu’il n’y avoir rien 
de comparable à l’éducation qu’on reçoit 
dans les Univerfités. SirHargrave a trai- 
té légèrement cette thefe , c’eft-à- dire, 
avec une ironie fine & quelquefois pi- 
quante , qui a déconcerté à la fin M. W al- 
den l & qiii auroit eu d’autres fuites , fi 
toute' l’aflemblée ne s’étoit réunie pour 
les arrêter. Enfin M. ^JÇ^alden eft forti 
fort mécontent. 

' Lorfqu’on fe prépatort à fervirle the , 
Mrllady Williams s’efl approchée de moi , 
& m’a félicitée d’avoir fait une aufli belle 
conquête que celle de Sir Hargrave. Elle 
-ayoit remarqué j nv’a-t-elie dit j que^dwis 
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la chaleur même de fa difpute , fes yeux 
s’étoient toujours tournés vers moi , avec 
un mélange de refped & d’admiration , f 
& qu’il lui etoit même échappé quelques 
mots , qui ne pouvoient laiffer aucun dou- 
te de fes fentimens. Mifs Ancillon , qui 
éroit allez proche pour entendre Milady , 

& fur laquelle le Chevalier fembloit avoir- 
fait beaucoup d’impreflion , n’a pas eu peu 
de peine à forcer les yeux de me regarder 
civilement , quoique fa bouche , qui eft 
réellement jolie , fe foit fait la violence de 
me féliciter aufTi par quelques fourires. Sir 
Hargrave a rapporté toutes fes attentions à 
moi pendant le thé , & l’on s’eft apperçu 
qu’il avoit l’efprit férieufement occupé de 
quelque chofe. Enfuite il a prié M. Reve s 
de paffer avec lui dans un cabinet voifin > 

& là votre Henriette ed devenue le fujet 
d’un converfation férieufe. 

U a déclaré d’abord à M. Reves , que 
dans pîufieurs voyages qu’il avoit faits à 
Northamphton , il avoit toujours cherché 
foccafion de me voir * & qu’il ne feroit 
pas venu dîner fans invitation , chez Mi- 
lady Williams , s’il n’eut appris que j’y 
dtois. Il a protefié que fes vues étoient 
pleines d’honneur y comme s’il avoit cru 
qu’on en pouvoit douter fans cette afTuraiv- 
ce j marque, tacite t ma chere } de U-iiigâ* 
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riorité qu’il s’attribue , & de la haute idée 
qu’il attache à fa fortune. 

M. Reves lui a répondu que tous mes 
parens s’étoient fait une réglé de ne pas fe 
mêler de mon choix. Sir Hargrave s’en efl 
applaudi comme du plus grand bonheur : 
& rentrant bientôt dans l’aflemblée , il a 
pris un moment où j’étois à m’entretenir 
feule avec Mde. Reves, pour s’approcher 
de moi , & pour me déclarer en termes 
fort ardens , qu’il avoit conçu la plus vive 
admiration pour un grand nombre de qua- 
lités extraordinaires , qu’il a peut - être for- 
gées lui- même ; car il en a fait le compte 
avec une volubilité furprenante. Enfin il 
m’a demandé la permiffion de me rendre 
lès refpe&s chez M. Reves. Je lui ai dit 
que M. Reves étoit le maître chez lui , & 
que je n’avois aucune permiffion à donner. 
H m’a fait une profonde révérence , avec 
un rbmerciement , comme fi ma réponfe 
étoit une permiffion réelle. Quel parti 
pour une femme , avec ces flatteurs ? II a 
paru chercher l’occafion de renouer l’en- 
' tretien avant fon départ , mais j’ai fu l’évi- 
ter. Milady Williams nous a preffés de paf. 
fer la foirée chez elle ; M. & Mde. Reves 
fe font excufés. En revenant , M, Reves 
m’a dit que je trouver©» dans Sir Har- 
graye un amant’ fort réfoUi-ôs fort impor- 
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tun , fi je ne marquois pas de goût pour 
fes foins. Ainfi , Monfieur , lui ai-je répon- 
du , pour me délivrer de fes importunités 
vous me confeilleriez de l’époufer , com- 
me on dit qu’il eft arrivé à plufieurs fem- 
mes de bon naturel. 

Nous avons trouvé , en rentrant au lo- 
gis , le Chevalier Alleftris , qui attendoit le 
retour de M. Reves. CTeft un homme de 
mérite & d’un jugement rare , fimple dans 
fes maniérés , & d’environ cinquante ans. 
M. Reves lui ayant appris comment nous 
avions paffé le jour , il nous a fait un por- 
trait de Sir Hargrave Pollexfen , qui a non- 
feulement aidé à tout ce que vous venez de 
lire , mais qui me l’a fait regarder comme 
une connoiffance fortdangereufe. On allu- 
re que malgré l’air gai & badin qu’il fait 
prendre en compagnie , c’eft un homme 
du plus mauvais naturel , mal intentionné , 
méchant , qui nefaitfcrupuîe de rien pour 
arriver à fes fins ; qu’il a déjà caufé la ruine 
de trois jeunes femmes ; qu’il eft affez ran- 
gé dans fes affaires , mais que c’eft même 
aux dépens de fon caraâere , parce qu’au- 
tant qu’il eft prodigue pour fes plaifirs , 
autant il regarde de près à fon argent dans 
des occafions où la libéralité eft un devoir. 
Auriez- vous cru , ma chere , que cet hom- 
me de fi bonne mine , fi enjoué , fi bien 
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mis , pût être d’un caraétere noir , auda- 
cieux , mâchant , cruel même ? car Sir 
Alleftris nous a raconté d’autres hiftoires 
qui prouvent que toutes ce qualités lui; 
conviennent. 

Mais je n’avois pas befoin de ces lumiè- 
res pour me déterminer à ne pas recevoir 
fes proportions.' Ce que j’avois vu me fuf- 
fifoit ; quoique Srr Alleftris , à qui M. Rè- 
ltes a fait la confidence entière , ne doute 
point que fes vues ne forent férieufes , & 
que m’en ayant fait compliment , il ait 
ajouté qu’il lui connok du penehant pour 
le mariage : d’autant plus , dit - il , qu’au 
défaut de mâles dans fa ligne , la moitié 
de fon bien pafteroit à un parent fort éloi- 
gné , qu’il hait beaucoup par la feule rai- 
fon que dans fon enfance cet honnête cou- 
fin le reprenoit quelquefois de fes fautes» 
Au refte , Sir Alleftris dit que fon bien- eft 
auftl confidérable qu’on le publie. 

' Lorfque nous nous fommes trouvés li- 
bres , quelle gloire pour vous , chere cou- 
fine , m’a dit M. Reves , de réformer unf 
homme de ce caraftere , & de faire de fon 
bien une fource de bénédiâions , comme 
je fuis fur que vous y apporteriez tous vos 
foi-ns fi vous étiez. Milady Pollexfen ! Mais 
comptez , chere Lucie , que Sir Hargrave,. 
fiât il Roi de la moitié dû globe , il. ne me 
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verra point à l’Autel avec lui. Que faire 
néanmoins , s’il eft aulfi importun qu’on le 
repréfente ? Je ne me conduis pas mal avec 
ceux que je puis tenir à la longueur des 
armes ; mais j’avoue que je ferois fort emc. 
harraflée avçc ces caraéteres hardis. La 
civilité à laquelle je me crois obligée pour 
tous ceux qui marquent un peu de confé- 
dération pour moi , m’expoferoit à beau- 
coup d’inconvéniens , dont la profedio® 
de mon oncle & ceUe de M. Deane m’ont 
toujours pr/fervée. O chere Lucie ! à com- 
bien de maux une jeune perfonne n’eft-elle 
pas expofée fans cette proteâion , lorfque 
tant d'hommes , femblables à des fauvages 
ou à des bêtes farouches, s’attachent à nous 
pourfuivre comme la proie de leur fexe. • 

Samedi matin. * 

Pour finir dans cette lettre fur l’article 
de Sir Hargrave , & pkife au ciel que ja- 
mais il ne me donne occafion d’y revenir ! 
M. Reves vient de recevoir un billet de 
lui , par lequel il s’exeufe de le voir ce ma- 
tin , comme il fc l’étoit propofé , fur l’obli- 
gation où il fe trouve de partir fur le champ 
pour Reading , où il eft appelle par les inf- 
fancesd’un ami mourant , & dans l’impof- 
fibilité qu’il prévoit de revenir avant trois 
jours , qui lui paroîtront , dit- il , trois Ion- 
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gués années , il ne peut fe difpenfer avant 
fon départ de renouveller les témoignages 
defon refped , & de confirmer la déclara- 
tion de fes fentimens. Il demande inftam- 

t 

ment la faveur & la protedion de M. Re- 
res. 11 ajoute qu’un bonheur pour lui , dans 
fon abfence , c’eft que Mifs Byron , M. & 
Mde. Reves , ayant le temps de réfléchir 
un peu fur fes offres , il fe flatte qu’elles 
ne feront pas payées d’un refus. 

A préfent , ma chere , vous avez tous 
les éclairciflèmens que je vous ai promis 
fur mes deux nouveaux adorateurs. Com- 
ment vais- je me conduire avec eux ? c’eft 
ce que j’ignore. Mais je commence à ju- 

f er que les plus heureufes filles font celles 
qui leurs parens épargnent les embarras 
de cette nature , en remettant à confulter 
leur inclination lorfqu’on eft au préli- 
minaire. Il eft certain que les miens font 
beaucoup d’honneur à ma difcrétion ,• de 
m’établir fi généreufement mon propre 
juge. Les jeunes filles font flattées du pou- 
voir qu’on leur donne fur elles - mêmes , 
cependant je ne .vous cacherai point que 
cet honneur me caufe quelque peine , & 
pour deux raifons ; l’une , qu’il m’oblige 
à la phis grande circonfpedion , comme 
à la plus vive réconnoiftance ; la fécondé , 
que ma famille a marqué plus de généro- 
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e’eft une excufe qu’ils croyent fuffifante 
pour tout le monde , parce qu’ils ont eux- 
mêmes la boifcé de s’en contenter. Ils fa- 
vent d’ailleurs qu’ils obligent une cher e fa- 
mille , en me donnant Toccafion de lui ren- 
dre mes devoirs. • 


LETTRE IX. 

Mifs B Y RO N à Mifs S ELB Y. 

6 Janvier. 

Ous me dites , ma chere , que M. 
Greville fera dans peu de jours à Londres ; 
je nefaurois l’empêcher. Vous ajoutez qu’il 
donne fes affaires pour prétexte , .& que 
fous ce voile il fe propofe^te n’être pas ici 
moins d’un mois , & d’y prendre parti aux 
amufemens publics : fort bien. Il en eft 
affurément le maître ; cependant j’efpere 
qu’il ne me compte , ni parmi fes affaires , 
ni parmi fes amufemens. Après une ou 
deux vifites en faveur du voilinage , je me 
propofe à mon tour de ne pas fouffrir qu’il 
vienne me tourmenter. Ce qui eft arrivé 
entre M. Fenwick & lui m’a caufé affez 
de peine , & ne m’a que trop expofée. Une 
femme qui a malheureufement été l’occa- 
fion d’un combat entre deux hommes , 
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doit penfer d’une maniéré bien étrange , 
quoiqu’elle n’ait rien à fe reprocher , s’il 
ne lui paroît pas que ces tentures .font 
trop de bruit dans le monde. Combien de 
gens ont pris occafion de la témérité de 
ces deux hommes pour me regarder avec 
étonnement ? Et quel n’a pas été l’embar- 
ras de mon Oncle & de M. Deane , pour 
les amener au bizarre compromis par le- 
quel ils fe font engagés , malgré tout ce 
que j’ai pu leur dire , à me tourmenter de 
concert , comme le lèul moyen de fauver 1 a 
vie à l’un des deux ? Méthode admirable 
pour gagner l’affedion d’une femme ! Et 
ne dois - je pas tout craindre de cet exem- 
ple , fi Sir Hargrave perfifte dans fes dif- 
pofitions ? M. Greville eft un emporté ; 8c 
le Chevalier ^efiris nous a dit que Sic 
Hargrave ne manque pas de rcfolution. 

Je fuppofe que M. FenWick fera aulfi 
le yoyage , fi l’autre ne change pas de def- 
fein. Je vous demande en grâce , machere 

Lucie , de leux déclarer Cependant ! 

leur dire que je n’ai aucun penchant à les 
voir , & que j’en éviterai l’occafion fi je 
puis , c’eft leur donner une importance qui 
me chagrine encore plus ; & l’un fe cou- 
vrant du prétexte de fes affaires , fi je re- 
fufelesvifites avant qu’elles foient offertes , 
il paroîtra , dans l’interpreution d’un boni? 
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me aufli préfomptueux que M. G-eville, 
que .je me compte moi- meme entre les 
affaires qui peuvent l’amener ; ils pren- 
dront le parti qu’il leur plaît. S’ils font 
xéfolus de m’obféder dans les aflemblées 
publiques , grâces au ciel , je n’ai pas tant 
d’empreffement à me montrer , que je ne 
puiffe me difpenfer fou vent d’y paroître.. 

Maison me fait avertir que Sir Rowland 
Meredith demande à me voir, ce bon Che- 
valier , ma chere , le vieux Sir Rowland. 
On me dit qu’il eft en habit neuf, à bou- 
.tons & boutonnières d’or , en grande per- 
ruque à pleines boucles , & que Ion neveu , 
qui eft avec lui , eft dans tout l’éclat d’un 
jour de noces. Comment s’y prendre avec 
l’oncle & le neveu ? Me direz- vous , ma 
chere , ce qu’il y a dans les déclarations de 
ce fexe , & pourquoi les plus indiftérens 
ne laiflent pas de caulèr quelques agitai 
rions ? Mais c’eft qu’il en coûte toujours 
pour rejetter les civilités qui femblent par- 
tir d’une affeûion fi vive. 

On me prefle de defcendre. Je ne vous 
quitte pas pour long-temps. 

Lundi , 6 au foir. 

. En defcendant , ma chere , j’ai entendu 
Je bon Sir Rowland qui s’avançoit dans 
l’antichambre , & qui difoit à M. Fouler : 


Digitized by Google 



72 Histoire 

"voyez , mon neveu, ce que vous a’iez dire 
à la prime-vere de votre cœur ; & s’adref- 
fant apparemment à M. Reves , j’ai enten- 
du qu’il lui difoit aulfi : c’eft , Monfieur , 
quien Caermarthen nous avons à préfent 
la faifon des primes- veres. 

M. Fouler , par un effort de complai- 
fance , efl: venu au-devant de moi jufqu’au 
bas de l’efcalier. Le Chevalier , demeurant 
à la porte de l’antichambre avec M. Re- 
ves , a fait un petit ligne de tête , accom- 
pagné d’un fourire , comme s’il avoit dit : 
laiffons à mon neveu l’honneur de la pre- 
mière galanterie. Je n’ai pas été peu fur- 
prife de me voir prendre la main par celle 
de M. Fouler , & d’un air affez hardi , qui 
venoit fans doute de l’encouragement qu’il 
avoit reçu , il m’a conduit près d’un fau- 
teuil , il m’a fait une profonde révérence , 
# que je lui ai rendue , & je crois avoir mar- 
qué un peu plus d’embarras qu’à l’ordi- 
naire! 

Votre ferviteur , Mademoifelle, m’a dit 
le vieux Chevalier. Elle embellit tous les 
jours, a-t-il ajouté. Que cette rougeur lied 
bien à ce beau vifage ! Mais pardon , Ma- 
demoifelle , mon intention n’eft pas de 
vous embarraffer. Toujours une plume en 
main, a dit Madame Reves , qui étoit aufli 
préfentc : vous nous manquez bien fou- 
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vent Mifs Byron. 11 paroît que le defleir» 
de Madame Reves étoit de me donner le 
temps de me remettre. J’étois à finir quel- 
ques lettres , ai- je répondu , & vous favez 
quelle régularité on exige de moi. Nous 
ferions bien fâchés , Mademoifelle , a re- 
pris le Chevalier en fe baiffant jufquà ter- 
re , que vous vous fufliez trop hâtée do 
defcendre. Je l’ai regardé fixément ; mais , 
ne s’appercevant pas qu’il eût penfé à met- 
tre de la fineflè dans ce langage , je n’ai 
pas voulu lui en faire naître l’idée par une 
réponfe trop vive. M. Fouler , qui avoit 
fait un effort extraordinaire , s’eft aflis , a 
touffé , & s’eft tenu les jambes croifées 
fans rien dire , jettant néanmoins les yeux 
fur fon oncle , comme pour favoir fi c’é- 
toit fon tour à parler. 

La converfation eft tombée fur le froid ; 
l’oncle & le neveu ont commencé à fe 
frotter les mains , & fe font approchés du 
feu , comme fi le froid avoit augmenté , 
d ? en parler. Ils ont touffé plufieurs fois , 
en fe regardant tour-à-tour ; enfin ils nous 
ont entretenus d’une nouvelle maifon qu’ils 
ont fait bâtir depuis peu en Caermarthen , 
& des meubles qu’ils y ont mis. De là , ils 
font paflés à leurs voifins , dont ils nous 
ont dit beaucoup de bien ; & nous fouî- 
mes à préfenc fort bien informés du carac- 
Tome /. D 




Digitized by Google 



74 .Histoire 

tere de fept ou huit honnêtes gens , dont 
nous n’avions jamais entendu les noms 
tout cela , comme vous vous l’imaginez , 
four nous faire comprendre de quelle dif- 
tinclion les Meredith font dans le pays 
Caermarthen. Le Chevalier en a pris oc- 
cafion de nous faire le récit d’un entretien 
qu’il eut un jour avec feu Milord Manfell, 
dans lequel ce brave Seigneur le félicita 
de l’avantage qu’il avoit de jouir d’un re- 
venu clair & net de trois mille livres fter- 
îing , en belles terres , fans parler de beau- 
coup d’argent comptant , dont le même 
Seigneur fuppofoit qu’il emploieroit une 
partie à faire élire fon neveu membre du 
Parlement pour le Comté ; mais il nous a 
répété auffi la fage réponfe qu’il fit à ce 
compliment : ce n’étoit pas fon deflein , 
& le goût de ces éledions , qui ont ruiné 
quantité de bonnes familles , ne valoit pas 
mieux à fon avis que la paflion du jeu. 

Ce détail amufant nous ayant conduit 
fort loin , le Chevalier a cru nous avoir 
fait prendre une aflez haute idée de fes ri- 
cheftes & de fa confidération , il s’eft ap- 
proché de moi , après avoir fait figne des 
yeux à M. Fouler de fortir un moment ; 
alors, il a commencé à m’étaler toutes les 
bonnes qualités de fon neveu ; il m’a dé- 
claré la vive paffion qu’il a conçue pouj 
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moi ; il m’afupplié d’encourager par mes 
bontés un jeune homme fi digne de moi , 
fi bien élevé , \ fi noble , dont il veut faire 
fon unique héritier t & pour lequel il eft 
réfolu de faire à ma confidération , ce 
que dans, toute fa vie il ne feroit pas en 
faveur de toute autre femme. 

A des propofitiops fi féricufes , il n’é- 
tpitpas, permis de répondre avec l’air ba- 
din dont on ne peut guere fe défendre dans 
la première vifite .qu’on reçoit du Che- 
valier Roland Meredith. J’étois fâchée de 
, me trouver prefqu’auffi embarrafiée, aufii 
muette , aufli fotte que fi j’avois penfé à 
marquer du goût pour les vues de M. 
Fouler. M. & Madame Reves fembloienC 
prendre plaifir à me voir dans cette iitua- 
tjon. Le Chevalier m’a paru prêt à nous 
entonner une chanfon Gauloife & à dan- 
fer de joie. Dans ce tranfport , il m’a de- 
mandé s’il appelleront fon neveu , pour 
confirmer tput ce qu’il m’avoit dit , & 
pour répandre fon ame entière à mes 
pieds ? Il n’eft qu’un peu timide , m’a-t- 
il dit. Il me garantifîoit que la moindre 
faveur de ma bouche en feroit un hom- 
me. Permettez , a-t-il ajouté avec le mê- 
me feu , permettez que je l’appelle. Je 
vais le chercher moi - même ; & le bon 
yieillard alloit partir. 

Dij 
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. Je me fuis hâtée de répondre. Un 
mot , s’il vous plaie , M. le Chevalier , 
avant que M. Fouler nous fafle l’honneur 
de rentrer. Vous vous êtes expliqué avec 
toute l’honnêteté poffible , & je vous fuis 
aufli obligée qu’à M. Fouler , de l’idée 
que vous avez de moi. Mais ce que vous 
me propofez eft impoflible. 

Comment, impoflible ! Non , non, Ma- 
demoifelle , rien ne l’eft moins afliirément. 
Vous aurez la bonté de nous accorder 
du temps pour quelques vifites , qui vous 
mettront en état de reconnoître les bon- 
nes qualités & le jugement de mon ne- 
veu. Vous fere? convaincue par fa pro- 
pre bouche , par fon coeur , par fon ame r 
dois-je dire , de l’amour qu’il a pour vous. 
Ce n’eft point à lui que le temps eft né* 
ceflaire. Le pauvre jeune homme eft fixé , 
à jamais fixé. Mais y chere Mifs , au nom 
du ciel ! Dites que vous prendrez une 
femaine , quelques jours , popr réfléchir 
à ce que vous pouvez , ce que vous vou- 
lez répondre. C’eft tout ce que je de- 
mande aujourd’hui; Mademoifelle, ou plu- 
tôt tout ce que je puis vous accorder moi- 
même. 

Sir Roland , ai je repris , je ne puis dou- 
ter que dans quelques jours , dans une fe- 
maine ? mes difpofitions ne foient telles 
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qu’aujourd’hui. Il m’a interrompue par des 
exclamations , par des plaintes & des re- 
proches fort tendres , qu’il adreflbit tan- 
tôt à moi , tantôt à M. & Madame Reves. 
Enfin , m’ayant à peine lailfé le temps de 
répéter que c’étoit une chofe impoflible , 

& que par eftime pour fon neveu , qui 
me paroifloit en mériter beaucoup } je 
lui confeillois de l’engager abfolument à 
changer de vues , parce que je n’aimois • 
point à faire le tourment d'un cœur hon- ' 
-néte , fesfentimenspourmoi fe fontéchauf- 
fés fur cette expreflion , il s’eft laifle em- 
porter par fes regrets , par fon admiration 
& fa tendrefle , jufqu’à prendre le ciel à 
témoin que fi je voulois être fa niece , 

& lui accorder feulement le plaifir de me 
voir une fois tous les jours , il fe rédui- 
roit à cent livres flerlings de rente , & 
m’abandonneroit tout ce qu’il poffédoic 
au morde. Ses yeux étoient mouillés de 
larmes , fon vifage enflammé , & l’honnê- 
teté brilloit fur fon vifage. Généreux hom- 
me ! n’ai- je pu m’empêcher de répondre. 
J’étois vivement touchée. Je fuis paflée 
dans une autre chambre ; mais étant reve- 
nue aufli-tôt , j’ai trouvé Sir Roland , fon 
mouchoir à la main , qui follicitoit M. & 
Madame Reves , avec les plus fortes inf- 
tances. ■ Il avoit fait aufli tant d’imprdfion 
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fur eux , qu’ils n’ont pu refnfer de me dire 
quelques mots en fa faveur, >• , 

Le Chevalier a propofé alors de faire 
paroître fon neveu , afin qu’il pût parler 
pour lui-même. Il vouloir abfolument l’ap- 
peller. Non , Monfieur , lui ai-je dit , 
vous êtes un excellent Avocat.- Affûtez 
M. Fouler que j’ai deux raifons de l’ef- 
timer : fon propre mérite & celui de fon 
oncle ; mais je vous le demande encore.., 
épargnez - moi la peine de défobliger un 
homme que.j’eflime. J’ai toute la recoi*- 
noiffance poffible pour l’opinion qu’il a 
de moi , je lui en devrai plus encore, 
s’il accepte mes remerciemens , comme 
le feul retour que je fuis capable de lui 
offrir. • . ). 

Chere Mifs Byron , m’a dit M. Reves, 
vous pourriez prendre du moins quelques 
jouts pour y penfer. Que faites-vous ?' 
lui ai-je répondu. Vous augmentez les dif- 
ficultés. C’eft de votre bonté que je me 
plains ; mais ne voyez - vous pas que Sir 
Roland me prend déjà pour une cruelle ? 
Cependant mon cara&ere efl bien éloi- 
gné de la cruauté. Je fais mon bonheur 
de celui d’autrui. Je voudrois égaler Sir 
Roland en générofité. Qu’il me deman- 
de quelque chofe qui nefoitpas moi-mé- 
xne , & je m’efforcerai de l’obliger. 
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Mes réponfes mêmes, ne faifant qu’ani- 
mer Ton obflination , i! a protefté qu’il 
ne perdroit pas l’efpérance , tandis qu’il 
ne me verroit pas d’autre engagement. 
Qu’on me fafte connoître une femme du 
même ordre , a-t-il ajouté , & je renonce- 
rai à Mifs Byron. Elle prendra du temps 
pour y penfer. De grâce , Mademoifelle... 
Mais je vais appeller mon neveu ; & dans 
ce tranfport il eft (orti fort à la hâte , com- 
me s’il eût appréhendé que je ne le re- 
tinfle encore. M. & Madame Reves ont 
commencé leurs reprtfentations ; mais 1 
avant que j’aie pu leur répondre, le Che- 
valier eft rentré avec fon neveu. 

M. Fouler m’a fsluée de l’air le plus 
refpe&ueux. Il paroiftbit plus abattu qué 
lorfqu’il étoit venu me donner la main à 
mon arrivée. Son oncle l’avoit inftruit de 
ce qui s’étoit pafte. On étoit prêt à s’af-' 
feoir , lorfque le Chevalier a prié M. Re- 
ves de lui accorder un moment d’entre- 
tien ; mais il ne l’a pas pris par le bou- 
ton , comme dans fa première vifite. Ils 
font fortis erlfemble. Madame Reves a 
jugé à propos de fortir aufli , par une au- 
tre porte , & je me fuis trouvée feule avec 
M. Fouler. 

Nous fommes demeurés en ftlence pen- 
dant trois ou quatre minutes. Il m’a fem- 

Div 
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blé que je ne devois pas commencer. M. 
Fouler ne favoit comment le faire. Il a 
pris la peine d’avancer fa chaife près de 
la mienne ; enfuite il s’eft un peu reculé. 
II s’eft rapproché encore : il a tiré fes man- 
chettes , & touffé deux ou trois fois. En- 
fin fa bouche s’eft ouverte , pour me dire 
que je ne pouvois manquer de m’apperce- 
voir de fa confufion , ... de fon trouble, ... 
que fa confufion étoit extrême, & que tout 
venoit de fon refpeô , de fon profond 
refpeô pour moi. Il a touffé encore deux 
fois , & fa bouche s’eft fermée. 

Je n’ai pu prendre plaifir à jouir de l’em- 
barras d’un homme fi modefte. Chaque 
trait de fon vifage étoit en travail ; fes 
mains & fes geooux trembloient. O ma 
chere ! quel eft le pouvoir de l’amour , fi 
des agitations fi violentes font f effet na- 
turel de cette paftion ! 

Monfieur , ai-je répondu . . .Sir Roland 
vient de m’apprendre la bonne opinion que 
vous avez de moi. Je vous en fuis obligée. 
J’ai dit à Sir Roland ... .Ah ! Mademoi- 
fellc , a-t-il interrompu d’un air plus fer- 
me , ne répétez pas ce que vous avez dit à 
mon oncle , il ne m’en a que trop infor- 
mé. Je me reconnois indigne de vous; mais 
je n’en fuis pas plus libre de renoncer à vo- 
tre faveur. Celui qui fait ou fon bonheur 
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Confifte , eft - il maître de ne le pas cher- 
cher à toute forte de prix ? Ce que je puis 
dire, c’eftque je fuis le plus malheureux * 
de tous les hommes , fi vous ne me laiflez 
pas l’efpoir .... Je l’ai interrompu à mon 1 
tour , pour le prier de ne pas nourrir des 
fentimens auxquels il m’étoic impoffible 
de répondre. Il a pouffé un profond fou- 
pir. On m’avoit afliiré , a-t-il repris , que 
votre cœur Mademoifelle , étoic fans en- 
gagement ; c’eft là - deflus que j’ai fonde 
mes préfomptueufes efpérances. 

Je lui ai dit naturellement qu’on ne l’a- 
voit point trompé , & que je n’ai point en- 
core vu l’homme avec lequel jepuiflèfou— 
haicerd’étre engagée par les nœuds du ma- 
riage. M. Fouler en a conclu qu’il pouvoir 
donc èfpérer du temps-, de fes affïduités , 
de fon refped r de fa paflion fans bor- 
nes ..... O Monfieur Fouler , lui ai- je dit v 
ne me croyez ni ingrate , ni infenfible s 
mais les jours & les années ne peuvent! 
apporter de changement dans un cas de 
jcette nature. Je ne me fens capable que de 
vous eftimer. Mais vous avez donc vu 
quelqu’un, Mademoifelle , pour qui vous 
croyez pouvoir prendre des fentimens 
plus favorables que pour moi t Cette 
queftion- étoic preflànte , & j’aurois pu me 
difpeafçr d’y répondre; Cependant je lui a» 
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répété que je n’avois encore vu perfonne 
dont je puffe defirer de faire mon mari. Il ■ 
a baiflé les yeux avec un fqupir. J’ai ajou- 
té : M. Fouler va reconnoître , à ma fran- 
chife , l’excellente opinion que.j’ai de lui ; 
je lui avouerai que parmi tous les hommes 
que j’ai vus, s’il y en a voit un pour qui je 
pullè concevoir des fentimens que je n’ai 
jamais eus pour perfonne , ce feroit un 
voifin de ma famille , qui a fait profcflion 
de m’aimer depuis mon enfance ; homme; 
d’honneur , vertueux , modelle * tel que 
je crois M. Fouler. Sa fortune , à la vérité % 
n’eft pas fi confidérable que celle du neveu 
de Sir Roland Mederith ; mais comme il 
n’y a point d’autre raifon qui puifle me 
faire préférer M. Fouler à lui r feroit- il 
fort honorable pour moi d’accordeP Cette 
préférence à la fortune? Je compte, Mon- 
iteur , que vous ufetez généreulèment de 
nia franchife. 11 ne conviendroit point qve 
la perfonne dont je parle en fut informée y 
non-feulement pour lui , à qui. je ne ferai 
jamais rien; mais pour vous, même , avec 
qui je me fuis expliquée fi librement. 

Il a répété qu’il étoit le plus malheureux 
de tous les hommes ; mais-qu’il ofoit efpé- 
rer du moins , que je lui permettrais de re^- 
voir quelquefois fon Ami M. Reves. Je lui 
ai dit que je n’avois aucun droit do m’y o£* 



du Chev. Grandisson. 83' 
pofer , pourvu que fes vihtes n’euflent 
point de rapport à moi ; & je lui ai pro- 
mis que lorlqu’il s’en tiendroitàla civi- 
lité (impie , fans me rien demander , au- 
delà , je le regarderois toujours comme 
un homme dont l'eftime me failoit hon- 
neur. 

Il s’eft levé , avec toutes les apparences 
d’une profonde triftefTe. 11 a tiré l’on mou- 
choir. 11 s’eft promené dans la chambre en 
foupirant ; & je m’imagine que l’es foupirs 
étoient plus (inceres que ceux de Greville. 
Ce mouvement a ramené le Chevalier & 
M. Reves par une porte , tandis que Mada- 
me Reves eft rentrée par l’autre. N’atten- 
dez pas , ma chere , que je vous préfent© 
une nouvelle' feene , qui deviendrait en- 
nuyeufe par fa longueur. Combien de plain- 
tes , combien de reproches & d’inftances 
n’a-t-il pas fallu eftiiyer de l’oncle & du 
neveu ? A la fin , me tournant vers le Che- 
valier , je lui ai dit que j’admirois la bonté 
de fon cœur dans cette tendre obftination ,• 
& que je ne la rëgardois pas moins comme 
une preuve du mérite de M. Fouler ; mais 
que ne pouvant rien de plus pour leur fa- 
tisfaâion , je leur demandois la liberté de 
me retirer. Je fuis remontée en efïèc 
dans mon appartement. Je me fuis jettée 
dans un fauteuil. t où l’image préfente de* 
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tout ce que je venois de voir & d’entendre* 
m’a fait naître quantité de réflexions ; fie 
j’ai eu befoin de rappeller mes efprits de 
bien loin , pour vous écrite une fi longue- 
lettre. Après tout, tna chere Lucie , plaife 
au Ciel , que dans la lotterie du mariage y 
il ne me tombe pas pis que M. Fouler. 

Sir Roland a demandé plufieurs fois à, 
M. èc Madame Reves , s’il n’y avoie au- 
cune efpérance que le temps & l’afliduité 
pulîent changer mes difpofitions , ou fi. 
l’en ne pouvoir pas fe promettre quelque, 
chofe en province , par l’entremife de mes; 
plus proches parens ; mais M. Reves lui a: 
répondu qu’après la maniéré dont je m’é— 
lois expliquée , fie dans la réfolution oiL 
ma famille étoit de ne fe pas mêler de.- 
«»on choix , il craignoit que toutes les.dér- 
marches ne fuflent inutiles. 

Mardi à midi.. 

On me mena hier au j^oncerfc. Je dois; 
aller ce loir à la Comédie. C’efi un mou- 
vement qui ne finit point. M Fouler efl. 
venu ce matin. Féois en vifite avec ma, 
coufine. Il a vu M. Reves ; fit dans un. 
«fiez long entretien,, il a marqué fi peu* 
d’efpérance > que je me prois délivrée d« 
&ii ^ d’autant plus que Sir Roland doit 
jetournet dans, quelques jours en,. C^tc- 
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marthen. il eft venu lui-même une heure 
apres Ton neveu. M. Reves cto t forti , & 
nous étions remontées en carrofie , ma 
coufine & moi , pour aller faire quelques 
emplettes à Lugdatekill. On fe hâte de me 
faire des robes y & tout ce qui m’eft né- 
ceflàire pour paroître aux fpe&acles & aux 
atfenablées , avec Milady Williams. Je fuis 
d’une folie achevée ; mais c’eft en partie 
la faute de ma coufine. Vous trouverez 
ici des échantillons de mes étoffes. J’a - 
vois cru qu’en Northamptonshire , il ne 
nous manquok rien pour les modes , mais 
on fait changer toutes mes robes , afin 
que je ne paroilfe point effroyable j c’eft 
le terme. 

Me fera-t-il auffi aile de me défaire dt! 
Baronnet que de M. Fouler ! Il eft de re- 
tour , & j’ai appris qu’il a déjà fait deman- 
der s’il pourroit nous vok demain après 
midi. Que me ferviroit-il de m’abfenter? II 
prendroit un autre temps , & je ne ferois 
qu’augmenter fon embarras , ou lui don- 
ner peut-être une plus haute idée de fbn 
importance , fi je lui laiffois penfer que je 
te crains. 
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LETTRE X. 

Mifs Biron à Mifs S elb y. 

Mercredi au foir. 

Si R Hargrave eft venu avant fix heures. 
11 e'toit misfomptueufement. C’efl M. Re- 
ves qu’il a fait demander d’abord. J’étois 
dans mon cabinet ; le portrait que Sir Al- 
leftris nous a fait de lui , ne m’avoit pas 
donné plus de penchant à le recevoir. Il 
s’eft excufé d’être venu de fi bonne heure , 
fur fon impatience , & fur le defir qu’il 
avoit d’entretenir un moment M. Reves , 
avant que de demander à me voir. Eft- 
elle au logis ? C’eft la première queftion. 
M. Reves a répondu que j’y étois. Quelles 
grâces j’ai à lui rendre ! a-t-il repris ; j’a- 
dore fa bonté. Ainfi vous voyez , ma 
chere , que {? je fuis demeurée au logis , 
c’cft pour ne pas manquer fa vifite. 

Il faut que je vous faffe , d’après M. & 
Madame Reves, le récit de cette première 
converfation. Vous favez qu’il n’échappe 
rien aux obfervations de ma coufine. 

Depuis qu’il m’a vu a^-t— il dit, le temps 
lui avoit paru d’une longueur infupporta- 
ble II fe donnoit au diable s’il avoit en 


1 

Digitized by GoÔJie 



DU CHEV. Gf.A-NDISSON. f>7 
deux heures de repos, il n’avoit jamais vu 
de femme., pour laquelle il fe fût fenti 
çant d’inclination. Sur fon ame , il n’avoit 
point de vues qui ne fuflent des plus ho- 
norables. 

11 s’efl levé plufieurs fois. Il a fait quel-» 
ques tours dans la chambre , en aju liant l’a 
parure , &. fe parcourant des yeux depuis 
la poitrine jufqu’aux pieds. 11 a parlé , avec 
complaifance , de l’heureufe perfpe&ive 
qu’il s’ouvroit devant lui: non qu'il ignorât 
que j’avois à ma fuite une petite légion 
d’admirateurs ; mais comme il fa voit au (Ti 
qu’il n’y en avoit aucun de favorifé , il 
croyoit pouvoir fe flatter de quelque pré- 
férence. Je vous ai déjà déclaré , a-t-il dit 
à M. Reves , que je donne carte blanche 
pour les articles.: Ce que je ferai pour une 
femme fl raifonnable , c’eft le faire pour 
moi même. Mon ufage , M. Reves , n’efl 
pas de vanter ma fortune $ mais j’expo* 
ferai devant vous , ou devant toute la fa- 
mille de Mifs Byron , l’état exaâ de mon 
bien. Il n’y en eut jamaisert- meilleur on- 
dre. Une femme pour laquelle j’aurai 
tant de confldération , fera maîtreflè de 
vivre à la ville , à la campagne , comme 
fon inclination l’y portera. A la campa- 
gne , elle choifira celle de mes terres 
qui* lui conviendra le plus. Je n’ aurai point 
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d’autre volonté que la fienne. Je ne doute 
pas de votre amitié , M. Reves , a ~t- il 
ajouté. Je mériterai la vôtre , Madame p 
& je vous allure que je me promets beau- 
coup de fatisfaâion dans l’alliance que j’ai 
en vue avec votre famiHe. 

Il a rappellé enluke la feene qu’il avoic 
eue chez Milady Williams, avec M. Wal- 
den. Il a répété quelques expreffions de 
fon adverfaire : il a contrefait plufieurs de 
fes grimaces ; & riant de toute fa force , à 
chaque trait dont il relevoit le ridicule ou 
la groffiéreté , il n’a biffé pour unique 
rôle, à M. & Madame Reves, que le teins- 
de rire de lui , au du moins d’en fourire ,, 
autant que la bienféance le permet , avec 
un fat dont on ne veut pas bleffer la vanité. 

Comme on étoit prêt à fecvir le thé r 
Madame Reves m’a fait avertir. Je fuis des- 
cendue. A mon arrivée, Sir Hargrave s’eû- 
avancé vers moi d’un air tendre. Son com- 
pliment ne l’a pas été moins. Charmante 
Mifs , m’a -t«- il dit , j’efpere vous trouver 
autant de bonté que de charmes. Vous ne 
(auriez vous imaginer ce que j’ai foufferc r 
depuis que j’ai eu l’honneur de vous voir. 
Il m’a fait là - deffus une très- profonde ré- 
vérence; & parodiant s’allonger, àmefuce 
qu’il fe redreffoit & qu’il levoit la tête en» 
arriéré > ou auroit cru qu’il étoit devenu» 
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plus haut pour s’étre baiffé. L’agréable fat , 
ai- je dit en moi-méme. Je me fuis aflife, & 
j’ai tâché de prendre un air aflez libre , en 
adreffant quelque mots à ma coufine & à 
lui même. Il a demandé en grâce que le 
thé fut différé d’une demi-heure, & qu’avant 
l’arrivée des domeftiques , il lui fût permis 
de me répéter une partie de la converfation 
qu’il avoit eue avec M. & MadameReves. 
S’il n’avoit pas cru me faire beaucoup 
d’honneur , & s’il ne s’étoit pas fié à la 
vertu de fes huit ou dix mille livres fter- 
lings de rente, j’ofe m’imaginer qu’il auroit 
apporté un peu plus de cérémonie : mais 
après m’avoir dit en peu de mots^ combien 
il avoit pris de goût pour mon cara&ere, il 
a jugé à propos de s’en rapporter à \a décla- 
ration qu’il m’avoit faite de fes fentimens 
chez Milady Williams. Enfuite il a parlé 
des avantages fur lefquelsjepouvois comp- 
ter dans les articles. Il a vanté l’ardeur 
de fa paffion , & il m’a priée fort ardem- 
ment d’y répondre. 

J’aurois pu tourner fon difcours en ba- 
dinage , d’autant plus que la chaleur qu’il 
avoit paru mettre dans ces derniers ter- 
mes , étoit accompagné d’une volubilité 
de langue qui ne marquoit pas un cœur 
fort touché , qui n’étoit pas propre du 
moins à faire beaucoup d’impreflion fur 


Digitized by Google 



ço Histoire 

le mien : mais pour couper court à toutes 1 
fes prétentions , je me fuis déterminée à 
lui répondre naturellement. Je lui ai dit : 
fi je paroilTois douter , Monfieur , de la 
fincérité de vos ouvertures , vous pourriez 
croire que j’en defire d’autres afïurances ; 
mais je fais profeflion de bonne foi , & 
vous ne devez attendre de moi que la 
fïmple vérité. Je vous rends grâces , Mon- 
sieur, de l’idée que vous avez de moi ; mais 
je ne puis accepter vos offres. Son étonne- 
ment furpafîe mes expreflions. Vous ne 
pouvez , Mademoifelle ? .... Ce Lngage 
' eft-il férieux ? Jufte Ciel ! 

Il eft demeuré en fîlence pendant quel- 
ques minutes , en jettant les yeux fur moi, 
en les tournant fur fui. meme , comme s’il 
eût dit : la petite folle f fait-elle bien ce 
qu’elle refufe ? Cependant , après s’étre un 
peu remis de cette furprife on m’avoit af- 
ïuré , a-t-il repris , que votre cœur étoit 
libre ; mais il faut qu’il y ait ici de l’erreur. 
Quelque heureux mortel .... Je l’ai inter-’ 
rompu : Quelle conféquence , Monfieur ? 
Une femme ne peut-elle refufer les offres 
du Chevalier Pollexfen , fans avoir le cœur 
engagé ? Mais , Mademoifelle , a-t-il ré- 
pondu , en balançant la tête , & pefant fur 
chaque mot ; un homme de ma forte. . . . 
qui n’efl pas abfolument défagréable , ni 
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dans !a figure ni dans les maniérés. . . .qui 

tiens quelque rang dans la vie Il s’ edi 

arrête' tout-à-fait ; & reprenant : ne faura!- 
je pas vos raifons Madem oifelle ? Efu 
moins , fi votre refus eft aufli férieux qif,il 
le femble , faites- moi la grâce de me les 
apprendre. Je verrai fi je puis être affez 
heureux pour les détruire. 

Je lui ai dit, ayec la même franchife., 
que perfonne n’étoit maître de fes inclina- 
tions ; qu’on accuCoit les femmes de caprir- 
ee , & que je n’étois peut-être pas exemple 
de ce reproche ; mais que fans en pouyoir 
donner de raifons, on fefentoit attiré , dé- 
goûté ... . . Dégoûté ! Mademoiselle ; dé- 
goûté ! Mifs Byron. J’ai parlé en général, 
Monfieur ; je fuis perfuadée que de vingt 
femmes, il y en auroit dix. neuf qui fe trou- 
veroient très-flattées des attentions de Sir 
Hargrave Pollexfen. Mais c’eft vous , Ma- 
demoifelle , qui êtes cette vingtième que je 
fuis forcé d’aimer. De grâce , donnez- moi 

quelque raifon Ne m’en demandez 

pas , Monfieur, pour une Angularité. N’étes- 
vous pas vous-même un peu fingulier , de 
me faire la vingtième? Votre mérite , Ma- 
demoifelIe....Je l’ai encore interrompu. Il 
y aur oit de la vanité , Monfieur , à me payer 
d’une railon de cette nature .... Je vous 
ai promis de la bonne foi; peut-être l’honv 
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me à qui le Ciel me deftine , aura moins 
' de mérite que vous ; mais dois- je le dire ? 
il conviendra plus à mon goût. Pardon , 
Monfieur , je m’expliquerois moins libre- 
ment , fi l’honneur me permettoit de vous 
tenir dans la moindre incertitude , lorfque 
je n’y fuis pas moi- même. 

Sa vanité m’a paru bleffée. Il conviendra 
plus à votre goût ! a-t-il répété plufieurs 
fois , en jettant les yeux autour de lui. Ec 
c’eft donc férieufement , Mademoifelle , 
que vous êtes fi déterminée ? 

Oui, Monfieur. 

Son air eft devenu plus fombre. Suis-je 
afTez confondu , a-t-il repris d’un ton a fiez 
brufque. Mais je n’accepte point une ré- 
ponse fi vague & fi contraire à mes efpétan- 
ces ; vous m’avez promis de la fincerité , 
Mademoifelle, dites-moidu moins fi vos af. 
ferions font engagées ? dites-moi s’il exifte 
quelque heureux homme , à qui votre 
cœur ait accordé la préférence ? Je lui ai 
répondu que je ne lui connoifïois aucun 
droit pour me faire cette queflion. Il a 
continué : permettez , Mademoifelle , que je 
m’explique davantage : je connois M. Fen- 
Wich & M. Greville ; ils m’ont avoué 
toux deux que vous ne leur avez- donné 
aucune efpérance. Cependant ils décla- 
rent qu’ils ne l’ont pas perdue. Dites , Ma* 
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demoifelle , leur avez- vous parlé aulïï net- 
tement qu’à moi ? 

Hé bien , Monfieur , je vous allure que 
je leur ai fait les mêmes réponfes. 

Et M. Orme , Mademoifelle ? 

Je |e regarde, Monfieur, comme un des 
meilleurs cara&eres du monde. 

Ah ! Mademoifelle , que ne me dites- 
vous donc que vous êtes engagée ? 

Quand je le ferois , Monfieur, peut-être 
cet aveu ne ferviroit de rien. 

Ne vous ferviroit de rien ! s’eft-il écrié 
fort vivement ; en vérité , chere Mifs By- 
ron. , . . J’ai de l’orgueil , Mademoifelle j fi 
je n’en avois point , je n’afpirerois pas à 
votre faveur. Mais j>ermettez-moî de dire 
que ma fortune , ma naiftance & mon ar- 
dente affe&ion n’ont rien qui foit indigne 
de vous : c’eft du moins le jugement que 
votre famille en portera , fi vous me fai- 
tes l’honneur de confentir que je lui fafie 
l’ouverture de mes fentimens. 

J’ai répondu à ce fier propos ; jefouhaite, 
Sir Hargrave, que votre fortune ferve à vo- 
tre bonheur ; ce qui ne manquera point , fi 
vous l’employez à faire du bien ; mais, fût- 
elle incomparablement plus grande , cet 
avantage feul n’a point de charme pour 
moi ; mes devoirs croîtroient avec mon 
pouvoir. Je ne jouis pas d’une grofle for- 
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tune ; mais le fût - elle beaucoup moins 
elle fatisferoit mon ambition , aufli long- 
temps que je vivrai dans l’état où je fuis ; 
& fi je pafî'e à l’état du mariage , je faurai 
me renfermer dans celle de l'homme que 
j’aurai choifi. 

Ici l’air flatteur & pafïionné a repris; pla- 
çe fur, le vifage du Baronnet ; il a juré que 
je feroisà lui , & que chaque mot.qui for* 
toit de ma bouche , ajoutoit un nouveau 
nœud à fa chaîne : mais je l’ai prié de fi-> 
nir abfolument un entretien que je ne pou* 
vois plus fupporter. A condition , m’a-t-il 
dit, que je lui permettrois de paroître quel- 
quefois chez Madame Reves, Sans. aucun 
rapport à moi , ai -je répliqué. Vous ne 
fuirez pas du moins , Mademoifelle , a-t-il 
repris , vous ne refuferez pas de me voir. 
Je vous le déclare , Mifs Byron , vous 
avez un amant de plus ; je ne cefferai pas 
de vojjs pourfuivre que vous ne foyez à 
moi , ou que je ne vous voie la femme d’un 
autre. Il a prononcé ces derniers mots d’un 
ton qui m’a choquée autant que le difcours 
même. Ma réponfe s’en eft reflentie : dans 
une converfation qui a duré trop long- 
temps , ai - je dit d’un air froid , je me fé- 
licite de n’avoir pas un mot à me repro- 
cher , ou qui puiffe me laiffer le moindre 
regret. Cette réflexion Ta piqué. Il m’a 
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répondu qu’il n’étoit pas de la même opi- 
nion ; & fe baiftant vers moi, d’un air afleZ 
Infolent , il m’a dit qu’il me foupçonnoit 
d’un peu d’orgueil. De l’orgueil , Mon- 
fieur ? Oui , Mademoifelle , un peu d’or- 
gueil avec beaucoup de cruauté. De la 
cruauté , Monfieur ? De l’orgueil , Made- 
moifelle , de la cruauté & dé l’ingrati- 
tude. 

Il m’a paru alors que je ne demeurois 
plus que pour être infultée. Tout ce que 
j’avois entendu du Chevalier Alleftris m’eft 
revenu à l’efprit. Si vous me croyez fi cou- 
pable , ai- je repris fans m’échaufter , trou- 
vez bon, Monfieur , que je me retire, pour 
étudier un peu mieux mes fentimens ; & 
faifant une profonde révérence , je me fuis 
hâtée de fortir. il m’a conjurée de demeu. 
ret ; il m’a fuivie jufqu’au pied de l’efcalier * 
mais je fuis montée fans l’écouter. 

M. & Mde. Reves m’ont raconté qu’a- 
près mon départ , il avoit fait éclater non- 
feulement fon orgueil , mais le fond de fon 
mauvais naturel. Il s’eft mordu les levres, 
il s’eft promené à grands pas dans la cham- 
bre ; enfuite, s’étendant fur un fauteuil, il 
s’eft abandonné aux plaintes , il s’eft défen- 
du lui-même , il s’eft accufé , il a recom- 
mencé fes défenfes & fes accufations ; &c 
cette fcenc a fini par fupplier M. & Mdÿ, 
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Reves de lui accorder leur proteôion. II 
ne pouvoit comprendre , leur a-t-il dit , 
qu’avec de fi honorables intentions , avec 
tant de pouvoir de me rendre heureufe, il 
eût le malheur d’efluyer des refus. Son ref- 
fentiment s’eft tourné contre M. Orme , 
qui eft , dit- il , le rival favorifé , fi quel- 
qu’un l’eft réellement , car il croit avoir re- 
connu que ce n’eft ni Greville, ni Fenwich. 
Il a confeffé que ma fierté l’avoit piqué jufi. 
qu’au vif; enfin il a prié Madame Reves de 
me faire appeller en fon nom : mais l’hu- 
meur où elle le voyoit, ne la difpofant point 
à lui accorder cette faveur, il m’a fait prier 
lui -même de defcendre. J’ai répondu civi- 
lement que j’étois occupée à vous écrire , 
& que j’efpérois que Sir Hargrave , mon 
coufin & ma coufine auroient la bonté 
d’agréer cette excufe. J’ai nommé M. & 
Mde. Reves pour adoucir mon refus. 
Cette réponfe n’a fait qu’irriter fa bile. 
Il a demandé pardon à Mde. Reves ; mais 
' il a protefté qu’il s’attacheroit à mes pas 
comme une ombre , & qu’en dépit de la 
terre & des enfers , je ferois Milady Pol- 
lexfen. Il eft forti dans cette chaleur , les 
yeux roulans & le vifage enflammé. 

Ne vous femble-t-il pas, ma chere, qu’é- 
tant comme je fuis , fous la garde de mon 
coufin Reves , il a pris cette aventure avec 

un 
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un peu trop de patience dans fa propre 
maifon ? C’eft peut-être cette raifon même 
qui l’a rendu lî tranquille. Nous le connoif. 
fons pour un des meilleurs hommes du mon- 
de. Et l’éclat de huit ou dix mille livres 
fterlings de rente. . . . Cependant, avec une 
fortune aufli indépendante que la fienne... 
Mais la grandeur a toujours fes charmes. 

Ainfi Sir Hargravenous a confirmé tout 
ce que le Chevalier Alleftris nous avoit ap- 
pris de fon cara&ere. Je crois que de tous 
les hommes , c’eft celui que je redoute le 
plus. Sir Jean Alleftris nous l’a repréfer.té 
méchant , vindicatif ; fi je me retrouvois 
forcée de l’entendre fur le même fujet, j’au- 
rois grand loin de lui répéter nettement que 
je n’ai pas le cœur engagé , du moins au- 
tant que je le pourrai, fans ranimer fes pré- 
tentions , dans la crainte qu’il ne fe porte 
à quelque violence. Je vous jure , chere 
Lucie y que de tous les hommes que j’ai 
vus , il eft le dernier dont je voulufte de- 
venir la femme. Puifïè-t-il être fi piqué 
que je ne le revoie jamais ! 

Milady Williams nous a fait avertir qu’il 
y aura bal d’Opéra jeudi prochain ; elle 
veut fe réferver le foin de mes habits. Je( 
lui ai fait dire que je ne voulois rien de 
trop remarquable ; fi: que je ferois trè$- 

Tome I. E 4 i. 
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fâchée d’atticer fur moi cous les yeux de 

l’affemblée. 

LETTRE XI. 

Mifs B y ro n à Mifs S e l b y. 

Vendredi 30 Février. 

• ! ■ ' 

N laquais de M. Greville eft venu 
nous faire les complimens de fon Maître. 
Il eft donc à Londres , ce M. Greville. Je 
fuis trompée , fi je ne fuis bientôt en état 
de l’obliger j c’eft ma haine , comme vous 
lavez , qu’il m’a demandée comme une grâ- 
ce. Je m’apperçois qu’on ne s’attire que 
de£ chagrins , en rendant des civilités pour 
des affectations d’eftime. Cependant mou 
naturel m’y porte, & je ne puis m’en défen- 
dre , fans me faire une efpece de violence. 
Ç’eft donc moins un mérite qu’une véri- 
table néceffué. Je ne me rappelle d’avoir 
fnanqué de complaifance que pour un jeune 
homme de qualité, qui , par des confédéra- 
tions de famille, me demandoit lapermiflion 
de me rendre fes foins en fecret. Vous n’avez 
pas ignoré cette ay.enture. Il, fne femble 
qu’en fè prêtanc à des. traités; fi choquans T 
une ffille. s’engage dans un- chroplot contre 
slle-même , & plus fouvent encore contre 
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cênx îrqvielle doit autant de confiance que 
de refpecl / & d’honneur. • » 

, L’anîvée de M. Greviile me chagrine. 
Je. fsppofe qu’il fera bientôt <fuivi de M. 
Fen^ick. Il ne tient à rien , dans mon dé* 
pit, que je ne faffe un effort pour aimer le 
modeffe Orme. 


• î r . ; .L.V> \ 
- ' . . T. f r 



■. ; • 'M '4 

Samedi U- 



* N’aurai-je à vous décrire que des fcenes 
de galanterie tk d’amour? Sir Rôland , Sir 
Hargrave & M. .Greviile fe font trouvés 
eitlemble aujourd’hui chez M. Reves. 'Sir 
Roland elt venu le premie r , un quart d’heu- 
re avant qu’on eût averti pour le thé. Après 
avoir’ demandé à mà coufine fi je n’avois 
pas changé dé réfolutidn V il a fouhaité de 
m’entretenir feule un moment. Je me fens 
une véritable effime pour cét honnête vieil— 
law-d.' ;Ce que j’entends par l’honnêteté , ma 
chere , c-’eft le bon' fens & i’honneur réu- 
nis avec Ta polit>efle-& dés agrétoens. Un 
,honndte homme-, • qui l’eft à cé -titre ' x n’ea 
efi pas moins eftimable pour être un peu 
Irngulier. Je fuis defcendue aufli-tot'. 

Sir Roland èft venu au devant dè moi p 
il m’a pris avidement la main , & me re- 
gardant de ;çoûte fa force : bon Dieu ! lat 
même douceur , s’eft-il écrié , les mêmes 
grâces fiic c^ 1 charmant, vifago'! commenû 
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çft-il . poffible , avec une phyfionotnie fi 
obligeante. . . . Mais il faut être bonne ; il 
4'aut .... Ne me prefïèz pas. Sir Roland , 
ai-je interrompu ; vous me cauferiçz du 
chagrin , fi vous me mettiez dans la nécef- 
fité de répéter . . . Quoi ! m’a-t-il dit , un 
refus ? Ah , ma chere Mifs ! gardez-vous 
en effet de répéter vos cruels difcours j ne 
voulez vous pas fauver une vie ? mon pau- 
vre neveu efi réellement à la mort. Je vou- 
Jois vous l’amener ; mais non , il craint 
trop de déplaire à la fouveraine de fon 
cccur. Çpnnoiffez-vous ün amour fi ten- 
dre? & ne fait-on rien pour l’amour , quand, 
ort ne trouveroit rien d’engageant dans le 
mérite &.la modefiie ? Chere Mifs t n’en- 
durciflez pas votre coeur. J’étois réfoly de 
partir dans un ou deux jours 5 mais je ne 
quitterai pas la ville , fallût-il y demeurer 
un mois , pour être témoin du bonheur de 
mon neveu.; & quand je fouhaiteje fien 
comptez que c’eft pour faire le vûtre. Che- 
rç Mifs , rendez-vous. ... * J’étois un peu 
tçuchée de fon action, & je demeurojs fans 
répondre. Rçndez-vous;, a-t-il rfepris ; ou-i> 
vrez votre cœur à la pitié ; je vous deman- 
da un mot de confolation pour. mpn .ne- 
veu : je le demanderois à genoux. , fi 
jq croyois que mes foumiflions .... Oui- 
c’pft à genoux que je veux implorer votre 
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bonté ; & l’excellent vieillard , faitiffarit 
liion autre main , comme il en tenoit déjà 
line, s’eft laiflé tomber en effet fur les deux 
genoux. 

Sa fituation m’a jettée dans un extrême 
embarras : je ne favois que faire ni que dire ; 
le courage me manquoit pour le relever. 
Cependant, voir à mes pieds un homme de 
cet âge , qui avoit acquis des droits à mon 
cftime , les yeux humides , & les attachant 
fur moi pour attirer , difoit-il , ma pitié fun 
fon neveu ; que je me fentois attendrie f 
enfin , je l’ai conjuré de fe lever. Vous me 
demandez de la bonté , lui ai- je dit d’une 
voix tremblante, & vous en manquez pau.c 
moi. O Sir Roland ! que vous me caufez 
d’agitations ! Je voulois retirer mes mains ^ 
mais il les tenoit ferrées dans les tiennes. 
J’ai frappé du pied dans un emportement 
de reconnoiffance. Sir Roland, levez- vous, 
je ne puis foutenir ce fpe&acle : levez- 
vous , je vous en fupplie ; & le même mou- 
vement m’a fait mettre un genou à terre 
devant lui. Vous voyez , ai- je ajouté 
Que puis-je faire de plus ? Levez - vous 
donc , Monfisur ; je vous prie , à genoux, 
de ne pas demeurer devant moi dans cette 
pjftarç : en vérité , vous me chagrinez 
beaucoup ; de grâce , laiffez mes mains. * 

Deux ruitieaux-dfe larmes couloient dut 

Eiij 
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fes joues. Moi je vpus chagrine , Madf- 
moifellp ? &Mifs J3y,ron daigne s’abaiflèr. . . 
Non , non. r pour le monde entier, je ne 
voudrois pas vous avoir caufé un inftant 
de. chagrin _ Jl.s’eft- Ipyé , il m’a lailfé les 
mains libres , & je me fuis levée aufli avec 
aflez de confufion. lls’eft retiré un mo- 
ment vers la fenêtre,,, pour.s’efiuyerlesyeux 
de fon mouchoir } enfuiçç , revenant vers 
moi : quelle foiblefte , n^’a-t-il dit avec, un 
fourire ^bxce ! quelle : enfàqcç j comment 
pourrois - ,je blâmer mon neveu ! Mais ac- 
ÇQrdez-moi donc un mot , Mademoifelle ; 
dires feulement que vous çonfentez, à le 
voir: permettez - lui de paraître devant 
..vous : ordonnez-moi de vous ramener.;** 
Je le ferois , n’en doure^pas , lui ai -;je 
* répondu , fi M. Fouler n'attendpjf de moi 
que des civilités • iqais je ypux aller, plus 
loin, Monfigur , pour vous marquer toute 
la confidération dont je fuis, remplie pour 
Vous. Contribuez ànw n hpshpur- par votre 

«ftime & votre amitié. P^rnieptez que j.e 
vous regarde comme, un per^', que-je 
prenne pour M ? Fouler tous kÿ fentimens 
d’une fœur. Je n,ç fuis point allez heu- 
reufe pour appartenir à quelqu’un par des 
noms fi tendres! Que M.' Fpuler prenne 
aufli les mêmes fentimens pour moi. Tou- 
tes les vifites que ,vgps>t{nel rendrez, l’un 

.11 Ci i 
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& l’autre à ces deux titres , me feront plul 
cheres qu’elles ne peuvent jamais l’étre aiU ■ 
trement. Mais , ô mon pere ! car je veux 
déjà vous donner ce nom , ne prefTez plus 
votre fille fur un point qu’elle ne peut * 
vous accorder. * * 

Les larmes du vieillard ont recommencé 
ici , avec des foupirs qui m’ont caufé unè 
véritable émotion •> il th’a traitée d’Ange ^ 
de Divinité , de fille irréfiftible. C’étoit-nra 
bonté , m’a t-il dit , ma douceur , ma fran- 
ehife qui le pénétroient jufqu’au fond du 
cœur. Je l’ai pris par la main , fans écou- 
ter tout ce qu’il me difoit encore pour fon 
neveu , & je l’ai conduit à M. & Mdei Re: 
ves qui nous attendoient dans la cham- 
bre voifine , & qui ont paru auffi furpris de 
mon aélion , que de lui voir le vifage tout 
mouillé de larmes. Félicitez-moi , leur ai- 
je dit avec une vive exclamation ; j’ai trou- 
vé un pere dans Sir Roland , & je recon* 
nois un frere dans fon neveu. Le bon Che- 
valier a porté rru* main à fa bouche , & l’â 
préflee de fes levres : il m’a nommée l’hort» 
neur de mon fexe ; il ; il a protefté que fi jè 
ne devois pas être fa niece , la qualité de 
fa fille , que je voulois prendre , hfi feroit 
plus chere & plus glorîeufe qu’une couii 
ronne ; mais il eft revenu à fon neveu. Ma- 
dame Reves a. voulu favoir ce qui s’écoit? 

E iv 
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pafle entre nous. Il commençoit à faire ce 
récit , qui l’auroit fans doute occupé long- 
temps , lorfqu’on eft venu nous annoncer 
le Chevalier Hargrave Pollexfen. Auflfi- 
. tôt Sir Roland s’eft frotté les yeux pour 
en chaffer la rougeur , quoique fon moiv 
choir n’ait fervi qu’à l’augmenter. Il s’eft 
regardé dans une glace ; il a touffe deux ou 
trois fois f comme fi les mufcles de fon vi- 
fage avoient dépendu du fon de fa voix ; 
îl a même fredonné quelques nottes, en me 
difant qu’un petit air de chant banniffoit 
les traces du chagrin. •• 
r Sir Hargrave eff entré d’affeî bonne 
grâce. Serviteur , Monfieur , lui a dit affez 
rudement le vieux Chevalier , pour répon- 
le à une révérence muette que l’autre lui 
a faite à fon tour. J’avois déjà remarqué 
que l’air & la parure du Baronnet avoient 
frappé Sir Roland : aufli s’eft il baifté vers 
M- Reves , pour fe hâter de prendre des 
informations. M. Reves les a préfentés l’un 
à l’autre , Comme deux perfonnes dont il 
fe tenoit honoré d’être ami. Le Baronnet 
s’eft approché de moi "pour me demander 
mille pardons. . . . Pas un , Monfieur , ai- 
je interrompu. Il a repris *. j’avoue , Ma- 
demoiselle > que la force de ma paffion. . » 
mais je vous compare. . * Je l’ai arrêté en- 
core une fois , en l’affurant que tout était 
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oublié. Tandis qu’il fe plaignoit de ma fa- 
cilité à lui pardonner } Sir Roland , furpris 
de -ce petit dialogue , a dit à M. Reves : j e 
né i m’en étonne plus ; hélas ! que va deve-^ 
nir mon cher neveu ? Soyez tranquille de 
Cfc côté-la , lui a répondu M. Reves. Cette 
aflurance lui a fait reprendre un air fi gai , 
qhe je l’ai cru prêt à fredonner en (e tour- 
nant vêts mQi. Les gens font entrés là- 
defïiis avec le déjeûner , & nous nous 
étions déjà placés pour le thé ; mais on 
eft venu appeller M. Reves , qui eft ren- 
tré prefqu’aufli-tôt, enintroduifant M. Gre- 
ville. Avant qu’ils aient pu s'approcher : 
& qui eft encore celui ci , m’a demandé 
Sir Roland , d’un ton un peu Gallois? 

, M. Greville s’eft préfenté fort civile- 
ment. Je me fuis informée de tout ce que 
j’ai de cher dans Nortamptonshire. Après 
avoir fatisfait mon impatience , il m’a de- 
mandé fi j’avois vu M. Fenwick. Non , lui 
ai-je dit. Le traître ! a- t-il repris en fou- 
riant , j’ai cru qu’il m’avoit donné le chan- 
ge. Je l’ai perdu de vue depuis trois jours : 
mais s’il n’eft pas ici , «a-t-il ajouté d’une 
voix plus bafle , j’ai gagné une marche fur 
lui ; & j’aime mieux , après tout , que ce 
foit moi que lui , qui ait des excufes à faire 
à l’autre. Je me fuis difpenfée d’ entrer dans 
'feue. démêlé , en lui apprenant que j’.avok 


Digitized by Google 



' io 6 . ' H i s t o r,R e- i.;> u .) 

trouve un pere à Londres , oç lui mon-: 
trant le Chevalier Merqdith * qui pije;pf£ryf y 
mettait dç lui flqn/içr ce non? 1 . Point de, 
iils , j’efpere , a-t-'il, répond y. , qn fe touc— 
liant vers le vieillard ; je me flatte , Mon- 
sieur , que la parenté ne vient point de ce 
çôté là. Comme il a fait cette queftion d’un, 
air riant , le Baronnet a proteflé dii même, 
ton , qu’il avoit pçnfé de'la^ire ap.fli. - Sir 
iRoland leur a dit fort civilement qu’il avoit 
un neveu , & que fl- je vouldis me rendre 
à fes defirs , il m’aimeroit beaucoup mieux 
pour fa niece que pour fa fille. La conver- 
fation efl devenue' aflez agréable jufqu’au 
départ du vieux. Chevalier , qui né s’eft 
pas retiré fans me demander la permiflioi) 
de m’amener encore une fois fori neyeu , 
avant que de retourner en Caermarthen. Je 
ne lui ai répondu que par une révérence. 

Le Baronnet & m. Greviile fe connoif- 
foient , pour s’ëtre vus quelquefois auxcour- 
fes de Northarhptan ; mais la politeflè avec 
laquelle ils fe font falués , ne les a point 
empêchés de fe regarder d’un œil jaloux.-, 
& de paroitre prêts f plus d’une lois , àiè dire 
quelque choie de défoblige.ant. Le foin que 
j’ai eu de faire tomber toutes mqs atteri- 
xions fur Sir Roland pjppçénnenu toutes Coû- 
tes d’explications ; & lodqn’il efl forei , on 
^badiné allez plaifaniqienc ffit l’xtt & l’ao- 
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cent de fa Province, dont il mÿ a point: 
d’apparence qu’il fe défaffe jamais. J’avois 
beaucoup d’impatience de voir partir atifii 
les deux autres. Ils fembloient s’ap'perce- « 
voir tous deux qu’il en étoit temps , mais • 
n’être pas bien aifes , l’un & l’autre, de for- 
tir le premier. A la fin , M. Greville , fei- 
gnant de fe rappeller que je n’aime pas lés 
longues vifites , s’eft retiré fans autre af- 
fectation. ' ■ ■ • ; . 

Il ne m’a pas été poïïible d’éviter les 
nouvelles excufes du Baronnet, fur la mau-- 
vaife humeur à laquelle il s’étoit livré danst 
fa dermere vifite. Mes réponfes n’ont pas 1 
dû le rendre plus content de lui-même. Cev 
pendant il efl revenu à fes offres , dont il 
m’a fait un brillant étalage ; & ne s’apper- 
cevant point quelles fiflent plus d’impref- 
fion fur moi , il eft tombé fur M. Gre-i 
ville , qu’il foupçonnok , m’a t- il dit , de 
n’étre pas venu à Londres fans deffein. Il 
ne m’a pas parlé de lui fort avantageufe^ 
ment ; mais je ne doute pas que M. Gre- 
ville ne parlât de même de Sir Hargrave } 
& je m’imagine que ce ne feroit pas leur 
faire injuftice , que de les croire tous deux.; 

J’ai répondu fi' nettement , que je ne pre-i 
nois pas plus d’intérêt à l’un qu’à l’autre ^ 
qu’après diverfes marques de chagrin , le 
Baronnet s’eft crujen droit d’exiger- ,.averi 
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allez de fierté , les raifons de mon refus. 
Cet air , que j’ai remarqué dans fes yeux r 
m’a peut- être un peu piquée. Je lui ai dit , 
quoiqu ? à regret , que puifqu’il me forçoie 
de lui expliquer mes fentimens , je n’avois 
pas de fes moeurs l’opinion que je devois 
avoir de celles d’un v homme dont je vou- 
lulfe faire mon mari. Mes mœurs , made- 
moifelle , s’eft-il écrié , en changeant plu- 
fieurs fois de couleur : mes mœurs , Ma- 
demoifelle ! a-t-il répété. Son exclamation 
ne m’a point effrayée, quoique M. & Mde„ 
Reves parufîènt un peu furptis de ma fran- 
ohife ; mais fans me faire conr.oître qu’elle- 
leur parut blâmable. Mes objections , Mon- 
fieur , ai - je repris , ne doivent pas vous 
ofienfer , puifque c’eft vous-même qui 
m’en arrachez Faveu , & que mon delfein. 
n’eft pas de vous faire des reproches ; 
mais , prefTéè par vos inftances , je dois 
répéter . . . ma langue n’a pas laifié de me 
refufer ici fon Office. Mais il m’a dit, d’un 
air & d’un ton fort impatient : continuez 
donc , Mademoifelle. 

La hardieffë m’eft revenue r en vérité , 
Sir Hargrave , je répété malgré moi que je 
n’ai pas de vos mœurs. . . (fort bien , Ma- 
demoifelle , a-t- iljnterrompu \ , l’opinion 
que je dois avoir de celles d’un homme fur 
Je cataétere duquel je penferois à fonder 
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mon bonheur pour cette vie , & toutes 
mes efpérances pour l’autre. Ce motif eft 
d’une haute importance pour moi, quoi- 
qu’il ne m’arrive guere de l’employer fa ns 
de fortes raifons. Mais per mettez -moi d’a- 
jouter que je ne fuis point lafte du célibat. 
Je crois qu’il eft toujours trop tôt , pour 
s’engager dans une carrière éternelle de 
foins ; & fi je n’ai pas le bonheur de ren- 
contrer un homme à qui mon cceue puide 
fe donner fans réferve , je renoncerai ab- 
folument au mariage. Que de malice , ma 
chere , j’ai remarqué ici dans fes regards ! 
Vous paroiflez mécontent , Monfienr , ai- 
je ajouté ; mais il fenable que c’eft fans 
raifon : vos vues font tombées fur une per- 
fonne qui eft maîtrefte d’elle- même ; & 
quoique j’aie de l’éloignement pour les vé- 
rités dures , je me fais honneur de ma firan- 
chife. 

Il s’eft levé de fa chaife , il s’ eft prome- 
né à grands pas dans la chambre , en répé- 
tant à voix bafte , vous n’avez pas bonne 
opinion de mes mœurs ! Mademoifelle . . . 
mais je fuis réfolu de tout louffrir .... 
Cependant , fi mauvaife opinion de mes 
mœurs ! Non , ma patience n’ira pas fi loin.. 
Là deflus , il a porté le poing au front , en 
l’y tenant ferré quelque moment ; enfuite. 
prenant brufquement fon chapeau , il nous> 
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a fait une profonde révérence , le vifage 5 
enflammé, du tumulte apparemment de fes 
pallions ; & fans ajouter un feul mot , il a 
pris le chemin de la porte. M. Reves s’étant 
hâté de le conduire, il a répété plufieurs 
fois: du mépris pour mes mœurs ! j’ai des 
ennemis , Monfieur. Du mépris pour mes 
mœurs ! Je fuis le feul homme du monde 
que Mifs Byron traite avec fl peu de mé- 
nagement ; fes dédains peuvent lui attirer... 
que né puis-je dire les miens ! Adieu , 
Monfleur , excufez cette chaleur. Adieu. 

Il eft monté dans fon carrofle , dont il a 
levé brufquement les glaces. M. Reves 
iious a dit qu’il s’étoit alongé jufqu’à l’im- 
périale , en fe ferrant les reins de fes deux 
coudes. Il eft parti dans cette fureur. Ses 
airs menaçans , fcn départ , tel que je vous 
l’ai repréfenté , & le récit de M. Reves , 
m’ont caufé tant d’épouvante , que je n’en 
fuis pas revenue d’une heure entière. 

Le charmant parti pour votre Hen- 
riette , qu’un demi-fou de ce caraéfere 1 O 
M. Fouler ! Sir Roland ! M. Orme !que je 
vous trouve aimables ; en comparaifon de 
Sir HargFave. 

' 4 , ’ •; » • - : " 
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Mifs Byron , à Mifs Seljby. 

f- • V • ! ■ *). •• •» •( ' . • • » • ; . ■ • 

Mercredi 23 Février.. 

,9 ’Ai reçu la lettre de mon Oncle & 
les deux vôtres. Tons les confeils qui me 
viendront ‘d’un lieu fi cher , auront quelque 
effet pour ma conduite , foit à titre d’avis 
t>u de reproche. ' 

James eft parti pour Northamptonshire, 
je vous prie de le recevoir avec bonté ; 
c’eft un très- honnête homme, & l’on m’af- 
Turé qu’il a dans* le cœur une forte inclina- 
tion ; ainfi l’impatience qu’il avoit de quit- 
ter Londres , fe trouve expliquée. Je me 
fouviens d’avoir entendu dire à mon on- 
cle que les jeunes geps fans fortune r qui 
■penlent au mariage , ne doivent point êtrè 
•découragés. Qui voudroit (ervir , lorfqu’il 
peut commander ? L’honnête pauvre eft 
Une partie très - eftimable de la race hu- 
maine. 

M. Reves a pris la peine de voir plu- 
sieurs domeftiques qqi fe font préfentés 
“pour moi ; mais il n’en a point encore vu 
T qui me convienne , à l’exception d’un feiil 
qui s’eU offert çc matin- , ûgé -d’envi. on 
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vingt-fix ans , & de fort bonne phyfiono- 
mie. Je me propofe de l’arrétér ; il parole 
fort bien élevé , & digne même d’une fore 
bonne condition. Madame Rêves , qui en 
eft extrêmement contente , a déjà fairécri- 
re au dernier maître qu’il a fervi ; c’eft un 
jeune homme, nommé M. BagenhaUy dans 
le voifinage de Readingjcdont-il parle fopt 
bien , & qu’il n’a quitté , dit-il très-modef- 
tement , que parce qu’étant livré aux plai- 
firsde fon âge, il aimeàfe retirer trop tard, 
wilfon , c’eft le nom de ce nouveau la- 
quais , n’eft à Londres que d’hier , & s’eft 
logé chez fa fœur , qui eft une veuve, éta- 
blie dans Smithfield. il demande d’aftez 
gros gages ; mais , on ne doit pas fe tenir 
à quelques piftoles avec un bon domçfti- 
que il faut l’aider à mettre quelque chofe 
en réferve , pour le temps de la vieillefte 
& de l’infirmité. Madame Reves vouloit 
l’engager à la première vue ; elle répon- 
doit de lui dit-elle , fur fa phyfionomie 
& fur fon langage. Je ne vous en aurois 
pas fi long-temps entretenue., fi je n’étois 
fort portée à le prendre. 

Sir Hargrave s’eft fait revoir ici ; j’étois* 
avec Madame Reves , & quelques Dames 
de nos amies , qui étoient venues pafler fa- 
milièrement une partie du jour avec nous: r 
& me fuis exeufée de le voir fous ce gté-r 
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texte ; mais il a vu Madame Reves ; c’eft 
un mélange d’orgueil & d’humilité. Il avoit 
réfolu , la derniere fois , de ne plus m’im- 
portuner ; mes dédaim l'avoient mortelle- 
ment piqué; mais la force lui manque pour 
foutenir fes réfolutions. Il s’eft reproché 
fa foiblefte : je ferai fa femme, il en a juré ; 
un homme tel que lui , fe voir refufé par 
une perfonne dont la fortune a fi peu de 
proportion avec la fienne , & qui fait pro- 
felfion de n’avoir dans le cœur aucun hom- 
me qu’elle lui préféré ! ( Oh , Sir Hargra- 
ve fe trompe fur ce point ! car il y a peu 
d’hommes au monde que je ne préférafte 
à lui ; fe voir refufé , aveç tous les avan- 
tages qu’il veut m’affurer , avec une figure 
qui n’a rien aflurément de méprifable \ ) & 
M. Reves dit qu’ alors il s’eft confidéré de 
la tête aux p"ieds dans une glace voifine y 
c’eft ce qui lui paroît tout à- fait inexpli- 
quable , abfolumsnt incompréhenfible. 

Il a demandé fi M. Grevilîe étoit venu' 
avec quelques efpérances , M. Reves a ré- 
pondu que j’étois oftenfée de fon voyage , 
& qu’il n’en tireroit aucun fruit. C’eft un 
tourment de moins , a-t- il repris avec un 
foupir. Ce M Grevilîe s’eft échappé , dans 
notre premier entretien , à quelques dif- 
cours un peu libres , fur lefquels je veux - 
pafler , puifqu’il n’eft pas plus heureux que 
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moi. Je connois fa préemption ; mais je 
fouhaiterois que l’affaire dépendît entre 
nous de la pointe de l’épée , il n’obtien- 
droit pas de moi une aufti pitoyable com- 
pofition que de Fenwick. Ce que je ne 
puis paffer , M. Reves, c’eft le reproche ^ 
qu’on fait à mes mœurs ; affurément , je - 
vaux mieux fur ce point qu’un Greville 
& un Fenwick : quel eft l’homme au mon- 
de qui ne s’eft pas accordé quelques liber- 
tés avec les femmes ? Vous le favez, Mon- 
iteur , elles ne nous en effiment pas moins. 

Un reproche à mes mœurs ! & dans la boir- 
ehe d’une femme ! fur ma for l’objec- 
tion eft bizarre : qu’en dites-vous , Mon- 
sieur ? 

Il me femble , ma cnere , que M; Revetf 
a pouffé bien - loin la patience ; ceft un 
homme fort doux , quoique ma coufine 
affure qu’il ne manque pas de vivacité 
dans l’occafion : il a doflné une audience 
fort tranquille à Sir Hargrave , qui a pris 
congé de lui en jurant encore que je fe- 
rois fa femme , malgré toutes fortes d’op- 
pofitions. 

Lundi au foir. 

M. Greville eft venu à la fin de l’après- 
midi , il m’a demandé en grâce quelques 
naomens d’entretien particulier , je l’ai prié 
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de m’en difpenfer , & de fe fouvenir qu’au 
.château même de Sclby , je n’avois ja- 
mais eu-cette complaifance pour perfonne; 
mais il ,a fupplié inftammentM. & Mada- 
me Reves de le laifler feul avec moi. 

Son empreffement étoit de favoir quelles 
étoient les efpérances de Sir Hargrave ; 
il a marqué Iâ-defTus une vive inquiétude : . ‘ 

il efpéroit , m’a-t il dit, qu’un homme de 
.ce cara&ere feroit peu d’imprefïion fur 
moi , & que Mifs Byron ne donneroit pas 
la préférence aux feuls avantages de la for- 
tune fur un ancien ferviteur qui n’avoit 
pas cefle de l’admirer depuis fon enfance , 

& qui ne manquoit de rien pour la rendre 
heureufe. , v . 

Je lui ai répondu qu’il éçoit extrémq- 
~ment fâcheux pour moi de me trouver jS 
fouvent obligée de lui faire les mêmes 
jréponfes ; que j’étois incapable d’ofïènfer 
perfonne , fur - tout un voifin qui étoit ljé 
d’amitié avec toute ma famille ; mais qu’il 
m’étonnoit de ne pas fentir que je ne lui 
. devois aucun compte de rpes ftntimens & 
de§ vifites que je recevons. Il m’a fait des 
excufes qui ont abouti à me demander du 
moins quelque afîurance que je ne favori- 
^fojs pas les prétentions de Sir Hargrave. 

-Non , Monheur , lui ai - je dit avec afTez 
.de force ; je ne veux aucune explication 
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de cette nature : ne feroit-ce pas vous ac- 
corder un droit de cenfure fur ma con- 
duite , & vous donner des afïurances qu- 
font fort Soignées de mes intentions ? 

Il a pris le ciel à témoin qu’il m’aimdit 
plus que InUméme. 11 a juré avec imprei 
cation qu’il perfévéreroit jufqu’au dernier 
foupir ; & que s'il pouvoit penfer que Sir 
Hargrave eût conçu la moindre efpérance , 
il prononceroit hardiment fur le nombre 
de fes jours. M. Greville , lui ai-je dit , je 
ne connois que trop vos emportemèns * 
ce qui s’eft paffé entre vous & M. Fen- _ 
Wick m’a caufé aflez de chagrin , & dans 
une entreprise de la même nature, vos jours 
pourroient être comptés comme ceux d’un 
autre ; mais je n’entre point dans vos vues, 
ayez la bonté feulement de ne pas traiter 
d’incivilité la réfolution que je prends de 
renoncer déformais à l’honneur de vos vi- 
fites. 

Je voulois fortir ; il s’eft mis entre la 
porte & moi. Au nom du ciel, chere Mifs ! 
nefortez point encolere ; fi vous ne chan- 
gez rien à mon fort , daignez du moins 
m’aflurer que ce petit maître .... Eh ! de 
quel droit , ai-je interrompu , ofez-vous 
exiger des aflurances de cette nature ? Ses 
droits, m’a-t’il dit, n’avoient pas d’autre 
fondement que ma bonté. Chere Mifs By- 
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ron , dites-moi que Sir Hargrave n’aura 
point l’art de toucher votre cœur , dites-le- 
moi pour fon intérêt , fi ce n’eft pas pour 
le mien ; car je fais que peu vous importe 
ce, que je devienne : mais que ce ne foit 
pas ce tigre à face blême , qui obtienne vo- 
tre affeéhon ; ce nom peint fon caraélere. 
Si la préférence eft réfervée à quelqu’autre 
que moi , faites- la tomber du moins fur 
quelqu’un , au mérite & au bonheur du- 
quel il ne foit pas impofftble de foufcrire : 
pour votre propre réputation , choififfez , 
rendez heureux un homme d’honneur ; & 
fi je n’ofe vous fupplier en qualité d’amant, 
faites la grâce à un voi(m',à un ancien ami, 
de l’afïurer que ce ne fera pas le Chevalier 
Pollexfen. ' ■ 

Puis- je favoir , Monfieur , lui ai-je de- 
mandé d’un air tranquille , quelle affaire 
vous amene à Londres ? 

Vous devinez la plus importante, Ma- 
demoifelle ; il m’eft revenu que ce petit- 
maître avoit des prétentions fur votre cœur,- 
& qu’il fe vantoit déjà du fuccès ; mais fi 
j’avois quelque certitude. . . . que fes ri- 
chefîes ne vous difpoferont pas. . . . 

Eh bien , M. Greville , retourneriez- 
vous à Northamptonshire ? . . 

Au fond , Mademoifelle , maintenant 
que je me trouve à Londres , & que f’ai 
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que vous fouhaiteriez de me voir partir , 
& que ni ce Sir Hargrave , ni le neveu de 
votre nouveau pere ( car ces nouvelles pa- 
rentés m’alarment ) ne feront aucune ira- 
preiïion fur votre cœur , & que vous ne 
me refuferez point l’honneur de vous voir 
dans les vifitesque je rendrai à M. Reves ; 
je vous promets alors de partir avant la 
fin de cette femaine : j’écrirai dès ce foir 
àFenWick , pour lui -apprendre ce qu’il ne 
doit pas ignorer , & que je parts fans em- 
porter beaucoup de fruit de mon voyage. 
Cet avis pourra vous épargner la vue de 
votre fécond fléau ; ceft le nom que vo- 
tre coufine Lucie nous donne quelquefois 
à tous deux. , . > * <- ■ 

Vous êtes fi peu capable de modération, 
M. Greville , que d’autres pouvant ne l'ê- 
tre pas plus que vous , je ne vous difiimp- 
lerai pas que ce feroit m’épargner quelque 
peine.... . , , . . 

j Ah ! prenez garde , Mademoifelle, pre- 
nez garde vraiment de donner trop d’avan- 
tage à un pauvre malheureux qui entre- 
prendroit le tour du monde , fur la 
moindre appateqqe de pouvoir vous obli- 
ger ; mais vous ne dites rien de Sir Har- 
grave & de votre nouyeaq frété ? Pardon , 
Mademoifelle , fi je fuis afiez effrayé par 
«es râmpans , ces infinuans, perfonnageS. 
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qui vous attaquent du côté de la compafi- 
fion , pour infifter fur quelque aflurance. 
Eh quoi ! Mademoifelle , ne pouvez-vous 
me la donner avec vos précautions ordi- 
naires ? Ne puis je l’obtenir à titre de voi- 
fin & d’ancien ami ? car il n’efl: pas ques- 
tion ici d’amour. 

Eh bien ! M. Greville , en qualité de 
voîfine & d’ancienne amie , autant que 
pour l’intérêt de votre propre commodi- 
té , qui ne vous permettoit pas trop de 
Venir à Londres , je vous confeille de re- 
tourner en Province. 

Avec quelle délicatefle, Mademoifelle , 
voujf m’avez conduit à votre but ! vous 
devez me remercier au moirs de vous en 
avoir donné l’occafion mais la condition f 
s’il vous plaît ; la condition , fi je reçois 
l’avis d’une fi bonne voifine. 

Je ne la refufe pas, Monfieur, & je vous 
déclare, avec la derniere fincérité , comme 
au voifin , comme à l’ancien ami de ma 
famille que je n’ai pas encore vu l’homme 
dont je puiffe penfer à faire mon mari. 

Vous l’avez vu , Mademoifelle ; fur ma 
foi vous l’avez vu : & le miférable s’eft faifi 
de ma main en dépit de toute ma réfiftan- 
ce. Vous me la donnerez , a-t-il dit en la 
portant à fa bouche; & de fes levres il me 
Fa preffée avec tant de violence , qu’il y a 

lajffé 





DU C HE V. Gr A ND ISS ON. IZl 
laide la marque de fes dents. II m’eft 
échappé ua cri de furprife , & je puis dire 
de douleur. Mais il a contrefait mon excla- 
mation ;& m’arrachant l’autre main , fur 
laquelle il s’eft hâté d’imprimer auflî fes 
dents : vous ferez heureufe , m’a t-il dit, fi 
je vous en laide une ; je vous mangerois 
volontiers toute vive. Voilà, ma chere, 
votre languidant , votre inconfolable (îre- 
ville. 

Je me fuis (auvée dans la chambre voi- 
iine ; il m’a ftiivie d’un air fort libre ; il 
m’a priée de lui laifler voir mes mains , & 
fe tournant vers M Reves , il lui a dit d’un 
ton pîaifant : en vérité , j’ai penfé dévorer 
votre charmante confine ; je commençais 
par fes mains. Cet e marque de tranquillité 
& d’affurance m’a plus odenfée que l’ac- 
tion même , parce qu’elle m’a fait connoî- 
tre que fa gaieté naturelle n’étoit point al- 
térée. Cependant je n’ai pas voulu paraî- 
tre trop féricufe ; mais jecraindrois , fi je 
me retronvois feule avec cet homme-là, 
qu’il ne mangeât réellement mes deux 
mains. Enfortant, il m’a dit qu’il me croyoid 
un peu revenue de ma frayeur. Voyez 
a-t-il ajouté , ce qu’on gagne à réduire un 
honnête homme au défefpoir ; mais vous 
voulez que je quitte la Ville ? Souvenez-" 
vous donc de ce que vous m’avez déclaré. 
Tome I. F 

■ y 

\ 
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Il m’a laifTée fort aife d’étre délivrée de 
lui. Pendant que M. Reves le conduifoit , 
il a dit que pour aller au devant de tous 
mes deflrs , il ne me rendroit plus qu’une 
vifite avant fon départ, & qu’il alloit écrire 
fur le champ à M. Fenwick qu’il retourne 
en Northamptonshire. 
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LE T T R E XIII. 

Mifs B y ro zv à Mifs S elb y. 

Mardi , i$ Février. 

Miss Clemer, pour laquelle je fens crok 
tre mon amitié de jour en jour , m’a fait 
voir ce matin fon cabinet , c’efl-à-dire , 
fes livres , fes ouvrages de main , & tout 
ce qui fert à fes occupations domeftiques. 
Je me fuis crue dans celui de ma chere 
Lucie ; car , au milieu de cette vie tumul- 
tueufe , je ne ceflè pas de penfer à mes 
chers amis de Northamptonshire ; deux 
heures , que je viens de palier avec Mifs 
Clemer , m’ont paru fort courtes. Qn m’a 
dit qu’elle écrit parfaitement bipn , & que 
ç’eft une Sevigné pour fes correfpondan- 
Je me flatte d’étre quelque jour de 
nombre ; mais je trouve que la plume 
fes ledures ne lui ont pas fait négligée 
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l’exercice de Ton aiguille. Elle en elt d’au- 
tant plus refpe&able pour moi , que c’eft 
un exemple à produire contre ceux qui 
n’approuvent point le favoir dans les fem- 
mes ; cenfure.... quelquefois jufte , mais 
trop générale. Je ne voudrois pas que cette 
qualité fit la principale diftinétion d’une 
femme que j’aime ; mais lorfqu’on a reçu 
des talens , pourquoi ne les pas reconnoî- 
tre , ou les laifler fans culture ? Il me fem- 
ble , ma chere , qu’après les vertus eften- 
{içlles de mon fexe , qui font la modeftie , 
la-docilité & l’attachement aux devoirs de 
la religion & de là morale , ce n’eft poinC 
une difgrace d’avoir i’efprit un peu cultivé. 
Mifs Clemer eft hqureufe comme votre 
Henriette , par l’atfeclion d’une tante qui 
n’a rien de plus cher qu’elle. Sa mere eft 
encore au monde, mais elle n’aime qu’elle- 
meme ; & la nature lui a fi peu parlé pour 
cette excellente fille , que Madame Wim- 
bura fa tante , n’a point eu de repos qu’elle 
ne l’ait fait venir près d’elle. Nous fommes 
convenues , Mifs Clemer &z moi , de nous 
voir fans cérémonie. 

J’aurois dû vous dire que la réponfe 
du dernier maître de Wilfon ayant été 
fort à fon avantage , je l’ai pris enfin à 
mon fervicc. Milady Williams eft venue 
dans mon- abfence ; elle paroît tort occu-, 
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pee de nos parures de bal , & de la mien^ 
ne en particulier ^ mais c’eft encore un 
lecret pour moi. Nous devons prendre 
nos habits chez elle , & partir de là en 
chaitè à porteurs : elle fe charge de tout. 
Vous fautez , ma chere Lucie , fous quelle 
forme je dois paroltre } lorfque j’en ferai 
informée moi-même. 

Le Baronnet eft venu auffi pendant 
que j’étois chez Mifs CJemer : jl n’a vu 
que M. Reves , avec lequel il a paflé près 
d’un quart d’heure. Son air étoit fombre , 
fon humeur chagrine ; M- Reves l’a trou- 
vé tout différent de ce qu’il l’a vu juf- 
qu’aujourd’hui. Il ne lui eft point échappé 
un fourire : oui , non , eft tout ce qui 
eft forti de fes levres , avec quelques in- 
ventives néanmoins contre les femmes» 
Maudit fexe 1 a-t il répété plus d’une fois. 
II eft bien étrange , dit-il , qu’un homme 
ne puifte être heureux avec les femmes , 
ni fans elles ; à peine a-t - il prononcé mon 
nom. A la fin , M. Reves l’ayant un peu 
raillé fur fa mauvaife humeur , jl a pris 
le parti de fe retirer , pour ne fe pas don? 
ner en fpeétacle plus long temps. Ses la- 
quais &: fon cocher ne s’en font pas mieux ' 
trouvés, il les a querellés fans raifon. II ; 
eft parti en jurant contr’eux , avec de gran- 
des menaces. Que demande cet horqine- 
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là ? Pourquoi prendre M. Reves pour l’ob- 
jet de fes caprices ? Mais qu’il ne foit plus* 
queftion de lui , ni de rien , jufqri’à ma 

première lettré. 

r . ' ' ' . * 1 ^ 

<s—— =3 L.^J= ■ - ■ -a c-Tf= =s> 

LETTRÉ XIV. 

♦ 

Mifs B y R o n à Mifs S e l b y. 

Mercredi au foir, 15 Février. 

Enfin M. Greville a pris congé de 
nous ce foir , dans la réfolution de partir 
demain. llm s a demandé, avec inftance, un 
moment d’entretien particulier 5 mais je 
me fuis bien gardée d’avoir cette complai- 
ïance pour lui. « Son regret , m’a-t-il dit, 

• j> eft de laifler à Londres le piAmptueux 
>> Hargrave , «St le rampant Fouwr ; cepen- 
» dant il part fatisfait de m’avoir entendu 
» déclarer que je n’ai , dans l’un ni dans 
« l’autre de ces deux hommes , celui pour 
» lequel je puifle me fentir de l’inclina- 
» tion » .Vous voyez, ma chere,que c’eftun 
compliment qu’il fe fait à lui-même ; car 
je me fouviens de mes termes ; j’ai dit 
que je n’avois point encore vu l’homme 
dont je pufiTe penfer à faire mon mari. 

Avant fon-départ , M. Greville a dit 
mille chofes plaifantes fur le cara&ere de 
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fes rivaux , fur ce qu’il appelle ma du- 
reté de cœur , & fur les tcurmens du 
fien. Sir Hargrave étant venu dans le mê- 
me temps , j’ai vu naître une converfation 
fort vive , dont j’ai d’abord appréhendé 

* les fuites. Mais Madame Reves m’a pro- 
pofé de jouer un air de clavecin , qui a. 

# fait prendre un autre cours à cette cha- 

leur ; & le Baronnet Apprenant que M. 
Greville devoit partir demain , efl forti 
plutôt qü'il ne fembloit en avoir eu l’in- 
tention f <àans la joie apparemment de fe 
voir le champ libre. < ■: , 

£n nous quittant , M. Greville a don- 
né carrière encore à fa folle imagination j 
& ce tour d’efprit a fi bien difpofé pour 
lui Madame Reves , qu’elle le regarde r 
dit- elle tomme le plus amufant de tous 
mes impKrtuns. Mais qu’eft-oe donc que 
l’art d’amufer •? J’ai répondu r d’un ton 
aflez froid , que M. Greville eft un hom- 
me fans mœurs ; & que s’il étoit capable 
de rougir de quelque chofe , ou de reffen- 

- tir l’amour qu’il s’attribue , il <ne feroit ni 
fi gai , ni fi amufant qu’il l’eft en effet. 
Là defîus , M. Reves a voulu favoir au- 
quel du moins , des cinq perfonnages qu’il 
appelle mes amans , je pourrois donner 
quelque préférence. Je n’ai pas balancé 
à lui répondre que s’il parloit d’une pré- 
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férence de gcût , il n’y en avoit aucun 
pour lequel je me fentifTe le moindre pen- 
chant ; mais que s’ïl n’étoit queftion que 
de mon jugement fur leur caradere , 
j’y mettoisjane différence extrême à l’a- 
vantage de M. Orme , qui me paroifîoit 
digne de l’eftime & de l’amitié de tous 
les honnêtes gens. Fort bien , a répliqué 
M. Reves ; je fuis donc prêt à parier que 
tôt ou tard la pomme eft pour M. Orme. 

Je l’ai laiffé dans cette opinion. Il m'a 
dit néanmoins qu’il feroit difficile de fe 
défaire de Sir Hargrave ; qu’aujourd’hin 
même il avoit déclaré à Milady Williams 
qu’il étoit réfolu de l’emporter- fur tous 
les obftacles ; que cette Dame fembloic 
s’intéreffer pour lui , & qu’elle s’étonnent 
que je puffe refufer un homme fi riche & 
de fi bonne mine , auquel on a déjà pro- 
pofé plufieurs partis du premier rang. 

Mercredi i ?. 

* 

Sir Hargrave fort d’ici. Je n’ai , ma 
chere , ni le temps , ni l’envie de vous 
raconter ce qui s’eft paffé avec lui depuis 
une demi- heure , & dans quel tranfpotrt 
il eft parti. Il avoit fotihaité de me par- 
ler en particulier ; & je me fuis crue d’au- 
tant plus autorifée à n’y pas confentir, 
qu’il n’a jamais fait fcrupule de s’expli- 
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quer fort librement devant M. & Madame 
Reves. Cependant , comme il eft demeu- 
ré fans parler , ma coufine s’tft retirée la 
première , pour l’obliger ; & M. Reves a 
fuivi fa femme : ils ne lui dévoient pas 
afliirtmenr cette complaifance. Je leur en 
fais fort mauvais gré. 

A peine étoient- ils fortis , qu’il a vou- 
lu me prendre la main ; je l’ai retirée. 
Mademoifelle , m’a-t il dit d’un ton fort 
brufque , vous n’auriez pas cette dureté 
pour M Greville , je fuis le feul au mon- 
de que vous traitiez fi mal. Je lui ai ré- 
pondu civilement , que j’en uferois de mê- 
me avec tout homme qu’on laifieroit 
feul avec moi. Vous voyez , Mademoi- 
feîle , a-t il repris , qu’il m’eft impoftible 
de vivre fans vous. Mon cœur & mon 
ame vous font dévoués. J’ai de l’or- 
gueil , je l’avoue : pardon , fi j’ajoute qu’il 
eft piqué. Je croyois pouvoir attendre 
plus de bonté , de toute femme qui feroit 
fans engagement & qui n’anroit pas d’é- 
loignement pour le mariage. Votre cœur 
eft libre , dites-vous ; je fouhaite , je m’ef- 
force de le croire. Mais ce Greville .... 

*11 s’eft arrêté pour me laifter le temps 
de répondre. J’ai répondu que fans lui 
i devoir aucune explication , mon ufage 
n’étoit pas de traiter mciviiemenc ceux qui 
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faifoieiit profdTion pour moi de quelque 
eftime. Il a prétendu que je n’exceptois 
que lui; & revenant à fes plaintes, il m’a 
prelfée de m’expliquer entre lui & M. 
Greville. J’ai cru pouvoir échapper , en 
l’aflurant , comme je l’avois déjà fait , que 
je n’ai point encore vu l’homme qui doit 
être mon mari ; mais fon vifage & fes 
yeux s’enflammant tout d’un coup , il a 
juré , *à peu près dans les termes dont M. 
Greville s’étoit fervi dans la même occa- 
{ion , que je l’avois vu , cet homme ; & 
que fi mes aff'e&ions n’étoient pas enga- 
gées , il étoit devant mes yeux ! Je lui 
ai dit que fi c’étoit l’unique fujet de fa 
vifite , il aurait pu difpenfer M. & Mada- 
me Reves de fortir ; j’ai voulu me retirer. 
11 m’a coupé le paffage : vous ne me 
quitterez pas , Mademoifelle ; je vous en 
conjure ! Eh bien , Monfieur , que fou- 
haitez-vous de plus ? Apprenez-moi , Ma*- 
demoifelle , fi vous avez du dégoût pour 
Ife mariage. Quel droit avez vous , Mon- 
fieur , de me faire cette queftion ? Dites j 
chere Mifs , eft-ce un état où vous ayiez 
deflein d’entrer ? Peot-être , Monfieur , fi 
je rencontre un homme à qui je puifle 
donner entièrement mon cœur. Eh ! ne- 


puis-je l’être , cet heureux homme ! J’im-~ 
flore votre bonté , Mademoifelle ! Je l’ihjrr 
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plore à vos pieds ! La vie ne m’eft rier* 
fans vous ! Et le fier perfonnage s’efl jette 
à genoux devant moi , les mains ferrées 
l’une contre l’autre , & les yeux attachés 
fur les miens. 

Quoique ces fpeâacles ne manquent 
point de caufer quelque émotion , quelle 
différence , ma chere , de celle que j’avois 
fentie en voyant Sir RoWland dans la 
même pofture ! Il m’a paru clairement 
que c’étoit un rôle prémédité. Que ne 
m’ a-t-il pas dit néanmoins pendant plus 
d’un quart- d’heure , fans vouloir quitter 
fa fituation , fans me permettre de fortir 
de la mienne ? Je me fuis vue forcée de 
lui répéter une partie de mes anciennes, 
réponfes. J’aurois fouhaité de pouvoir 
le congédier civilement ; mais il ne m’err 
a pas laifié le pouvoir. Tout humilié qu’il 
étoit , le langage de fa paffion , & fes priè- 
res même, étoient mêlées de menaces in- 
directes. Enfin , j’ai fenti la néceflité de lui 
déclarer que je ne recevrois plus fes vifi- 
tes. 11 m’a repréfenté que je le mettois au 
défefpoir ; je n’en fuis pas moins fortie de 
la chambre , pour ««joindre M. & Mde. 
Reves. Il s’eft levé alors avec quelques' 
imprécations que j’ai fort bien entendues. 
Il m’a traitée encore d’orgueilleuffe & d’iu- 
gfate j & me fuivant dans la chambre v<i>fc- 

' à» 
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fine, à peine y a-t-il donné quelque marque 
d’attention à M. & Mde. Reves. Il a fait 
deux ou trois tours en filence ; & fe tour- 
nant à la fin vers eux : pardonnez,leur a-t-il 
dit , avec une profonde révérence. Il m’en 
a fait une plus cavalière , en me difant d’un 
air malin : vous me défendez donc les vi- 
fites , Mademoifelle ? Oui , Monfieur , ai- 
je répondu d’un ton affez ferme , & pour 
votre repos comme pour le mien : vous 
m avez extrêmement chagrinée. La pre- 
mière fois , Mademoifelle , a-t-il repris. . . 
Il s’eft arrêté un moment j & continuant , 
avec un regard fier : la première fois que 
j aurai l’honneur de vous voir , ce fera , 
j efpere , avec plus de fuccès. Il eft parti. 

M. Reves efl fort mécontent de toute fa 
conduite , & ne blâme point la réfolution 
que j’ai prife de refufer déformais fes vi- 
fites. Ainfi , je me flatte que le nom de Sir 
Hargrave ne reviendra plus fi fouvent dans 
mes lettres. 

• • • • , . . 1 

Nos habits font prêts : M. Reves fe met 
en hermite , fa femme en Religieufe , & 
Milady Williams en AbbefTe. Je n’aime 
pas trop les miens , pyee qu’ils ont trry> 
d’éclat ; c’eft ce que j’appréhende le plus. 
On me met en Princeffe Arcadienné . mais 
ce déguifement s’accorde fi peu avec d’idée 
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que j’avoîs de l’habit paftoral d’Arcadie 
que c’eff au contraire tout ce qu’il y a de 
magnifique & de recherché dans les nou- 
velles modes de Fiance & d’Italie. On y 
vouloit joindre une houlette ; mais je n’ai 
pas conçu qu’elle pût convenir avec ce 
riche équipage ; quoique je doive être 
fans panier , car on ne porte point de pa- 
rier dans l’Arcadie. Quelle figure je vais 
faire ! On ne fe mettroit pas plus magnifi- 
quement pour un bal paré. Ils m’aflurent 
tous que je verrai des trafiques en habits 
aufïi riches & même at;ffi ridicules que le 
mien : il en fiera ce qu’il plaît 211 ciel ; niais 
• je fouhakerois que cette .nuit fût pafïe'e. Je 
vous afïure que c’efl la derniere fois , ccm- 
■ me la première, que j’affilierai aux diverrifi. 
femens de cette nature ; mais il- faut pren- 
dre une idée des mafearades. Attendez en 
toutes les circonflances dans ma première 
lettre : je me repréfente votre impatience. 
Donnez, comme moi , chere Lucie , quel- 
que chofie à votre imagination, & marquez- 
moi quelquefois ce que vous penfiez des 
chofies avant qu’elles arrivent. Que de jo- 
lies conquêtes ne vous imaginez-vous pas 
qoe votre Henriette va faire fous un fi bel. 
habit? 

? * : '• .. . *' .•••• ? 
c_. .. . 'i I ... . y • 
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LETTRE XV. 


M. REVES à M. Selby. 

Vendredi 17 Février. 

Cet TE lettre , mon cher Monfieur 
Selby , n’eft aujourd’hui que pour vous & 
pour la famille. Cependant ne foyez pas 
trop fur pris ; mais comment vous appren- 
drai-je les nouvelles , les terribles nou- 
velles! ... Ma femme en eft tombée, depuis 
trois heures du matin , dans des vapeurs 
éort violentes. Ne foyez pas . . . Mais com- 
•ment puis-je vous dire de n’être pas trop 
•affligée lorfque nous lommes nous-mêmes 
incapables de confolation ?• 

O mon cher coufin / nous ne favons ce 
qu’eft devenue notre très chere Mifs By- 
ron. Je ferai auffi exa<& fur les circonf- 
tances , que ma douleur & mon étonne- 
ment me le permettent. C’eft une nécef- 
fité , comme vous le reconnoîtrez. M. Gre- 
■ ville , je le crains fort... Mais- commençons 
par les circonftances. 

Nous étions , la nuit derniere , au bal de 
Haymarket ; les porteurs de notre chere 
coufine, tjui étoient loués comme les nô- 
' très pour toute la nuit, fe font laiffés enga- 
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ger à boire. Ils avoient promis à wili^n » 
le laquais de Mifs Byron, qu’ils feroient re- 
venus dans moins d’une heure ; il n’étoit pas 
plus de minuit. Wilfon les ayant attendus 
inutilement , l’efpace de deux heures , a 
pris le parti de louer une autre chaife pour 
iuppléer. Entre deux ou trois , nous Tom- 
mes convenus de retourner au logis. La 
chere perfonne étoit fatiguée de l’attention 
que tout le monde a marquée pour elle : 
tout le monde l’a vue avec admiration. 
Elle vouloit partir avant nous ; mais Mila- 
dy Williams l’a fait confentir à demeurer 
un quart-d’heure de plus. Je n’ai pas man- 
qué de la conduire jufqu’à fa chaife , & je 
l’ai vue dedans, avant que de rendre le mê- 
me office à Milady Williams & à ma fem- 
me. J’ai fort bien remarqué que la chaife 
& les porteurs, n’étoient pas les mêmes qui 
J’avoient amenée- J’en ai demandé la rai- 
fon , & j’ai reçu l’explication que je vous 
ai déjà donnée : elle s’eft hâtée d’y entrer, 
à caufe de fes habits , & pour ne pas fe 
refroidir à l’air , fans compter -que la cu- 
rioiîté avoit amené plufieurs mafijues après 
elle. 

Il étoit alors près de trois heures. J’ai 
donné ordre à wilfon de faire arrêter la 
chaife , lorfqu’elle feroit hors dé la preffe ». 
pour attendre celle de Milady } celle de sm 
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femme & la mienne. J’ai vu partir fes por- 
teurs , & wilfon marcher devant eux avec 
fon flambeau : je n’ai pas moins vu. les maf. 
ques rentrer dans la falle. 

Nos valets n’ayant point apperçu que la 
chaife fe fût arrêtée , nous avons jugé que , 
dans la foule & le bruit , wilfon n’avoit 
point entendu mes ordres , & nous avons 
continué de fàjre marcher nos porteurs, ne 
doutant point qu’elle ne fût au logis avant 
nous. On avoit pris la réfolution d’y re- 
tourner dire&ement, quoique Milady nous 
eût propofé d’aller changer d’habits chez 
elle , où nous étions mafqués. 

Nous avons été fort furpris de ne pas 
trouver Mifs Byron au logis. Cependant 
ma femme a fuppofé que , par méprife ^ 
elle avoit été conduite chez Milady Wil- 
liams , où elle feroit à nous attendre , & 
j’y ai envoyé fur le champ. Mais , bon 
Dieu ! dans quelle confternation fommes- 
nous tombés , en apprenant que Milady 
u’en avoit aucune nouvelle ! M. Greville , 
comme j’appréhende.. . . Mais il faut que 
je vous donne tous les indices fur lefquels 
je fonde mes foupçons. 

, Hier au foir Milady Williams fut aver- 
tie , & je Pai fu d’elle au bal , que M. Gre- 
? ville , qui prit congé de^oous mardi der- 
; , 4ansJa réfolut^n , en apparence de 
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partir le lendemain peur Nortamptoris-» 
hire , n’étoit ni parti , ni dans le deflein de 
partir , & qu’au contraire , il étoit réfolu 
de demeurer incognito à Londres, pour op- 
ferver toutes les de'marches de ma cou- 
fine. Nous favons d’ailleurs qu’il lui avoit 
témoigné de la jaloufie fur quelques vifi- 
tes , qu’elle ne s’eft pas attirées , je vous 
allure , mais qu’elle n’a pu fe difpenfer de 
recevoir. 

Sir Margrave Pollexfen étoit au bal en 
habit d’arlequin. Il n’a pas été long-temps 
à découvrir notre charmante coufine ; & 
malgré le chagrin qu’il a eu de ne pouvoir 
lui faire agréer fes offres , il n’a pas laiffe 
de lui parler avec toute la politeffè d ? un 
homme du monde. M’ayant rencontré un 
peu avant notre départ , il m’a demandé fi 
je n’avois pasjreconnu M. Greville entre les 
mafques ? Je lui ai dit que je n’y avois pas 
fait d’attention. N’avez- vous pas remarqué, 
m’a-t-il dit , un mafque en grand chapeau 
rabbatu , avec un manteau de fcaramou- 
che , & une lanterne fou-rde à la main, qu’il 
préfentoit à tout le monde ? C’étoit notre 
cher ami Greville. A la vérité , j’avoisob- 
fèrvé plufieurs fois ce mafqne ; mais je ne 
me fuis point rappellé qu’il eût l’air de M. 

• Çreville , il m’aVoit paru beaucoup pltisv 

gros, Cependant ; comme if vouloit qu’on» 
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le crût parti , on comprend qu’il peut avoir 
déguifé là taille. 

Vous favez que M. Greville eft un hom- 
me entreprenant ; il n’eft venu à Londres , 
comme il l’a déclaré lni-méme , que pour 
caufer de l’embarras à ceux qui ont des pré- 
tentions fur le cœur de ma confine. 11 lui 
a vu deux amans déclarés.Son premier def- 
fein étoit de palier quelque temps ici , & de 
prendre part aux amufemens de la vil'e ; il 
avoit même commandé un équipage neuf. 
Cependant , tout d’un coup , & quoiqu’il 
attendît M. Fenwick , il a prétendu nous 
perfuader qu’il étoit fur fon départ, & qu’il 
retournoit droit à Northamptonshire, fans 
avoir obtenu de ma confine , la moindre 
explication en fa faveur. Toutes ces cir- 
conftances raflemblées, il' ne parolt prefque 
pas douteux que M. Greville ne foit au fond 
de cette noire aventure. 

Ainfi vous prendrez fur ces lumières 
toutes les mefures que votre prudence 
pourra vous infpirer. Si M. Greville n’eft 
pas retourné dans votre canton .... Si M. 
Fenwick. . . . Sais-je moi-même ce que je 
dois vous confeiller ? Le moins de bruit 
qu’on pourra faire fera le mieux , jufqu’à 
ce qu’on parvienne à quelque certitude; 
Que la nature de cette certitude me caufe 
de. crainte 1 Chere Henriette ! Mais je fuis 
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fûr que vous croirez devoir apporter tons 
vos foins à cacher cette terriblef affaire à 
fa grancTmere, & même à votre chere 
femme : cependant fes prudens confeifs 
peuvent être néceffàires. 

J’ai fîx perfonnes dans les différons quar- 
tiers de la ville , avec ordre de prendre des 
informations parmi les porteurs & les co- 
chers. On ne peut s’imaginer que le nou- 
veau laquais foit un miférable. . . Que dire ? 
Que penfer ? Nous avons envoyé chez fa 
fceur , qui tient une hôtellerie dans Smith- 
field. Elle n’a point entendu parler de lui. 
J’ai fait chercher les porteurs , qui ont 
porté cette chere fille à la maudite maf- 
carade. Ceux de Milady Wiltiams , qui les 
ont produits eux- mêmes, les connoifTent 
& favent leur numéro. Iis fervent depuis 
Saint- James jufqu’à Berldey- Square. On 
pourra découvrir quelque chofe par leur 
moyen ; ils craignent fans doute de venir 
demander leur argent , qu’ils n’ont gagné 
qu’à demi ; malheur à eux , s’ils font re- 
connus pour des coquins ! 

Il m’eft venu quelque foupçon fur Sir 
Hargrave, autant par rapporta ridée qu’un 
de mes amis nous a donnée de fon cara&e- 
re , que pour quelques emportemens dont 
j’ai été témoin , à l’occafion du refus que 
Mifs Byrtjn a fait de fes offres. J’ai en- 
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voyé chez lui dans Cavendish-Square,pour 
fa voir s’il éroit au logis , & à quelle heure 
il étoit revenu du bal. On a répondu qu’il 
étoit au lit , & qu’on ne croyoit pas qu'il 
dût foi tir avant le dîner , parce qu’il atten- 
doit compagnie. Il n’eft revenu , dit-on , 
que vers cinq heures du matin. 

Nous n’avons pas manqué d’envoyer 
aulli â la maifon où M, Greville étoit logé. 
Il a quitté ce logement ; & fes hôtes le 
croient retourne en province. Maisiltft 
capable de toutes fortes d’inventions pour 
déguifer fes deffeios. J’étois bien perfuadé 
qu’il n’auroit pas tenu en deux endroits un 
I&ngage différent. Heureux , fi nous ne 
f avions pas trouvé parti 1 

Greville doitétre le coupable. Vous 
aurez la bontéxle dépécher promptement 
le porteur , avec les informations que vous 
aurez pu vous procurer fur M. Greville. Je 

fuis , hélas 1 tout à vous. . _ 

» * 

Archibald Revis. 





Digitized by Googl 



140 Histoire 

&y - . *■ ■ ■ . -fa 

LETTRE XVI. 

. • . • j 

Mi S e l b y à M. Rêves'. 


Samedi 18 Février. 

Oh ! M. Reves, fa pauvre chefe enfant! 
La fleur de l’univers ! Comment voulez- 
vous qu’une fi terrible nouvelle ne forte pas 
de mon fein ? Quel moyen de cacher ma 
confteinarion ? Ma femme s’en efl apper- 
çue. Elle en a voulu favoir la caufe. Je n’ai 
pu lui raconter cette fatale aventure. 
Hélas ! oui , fatale. Sa grand’mere n’y fur- 
vivra pas un moment. Nous la lui cache- 
rons le plus long- temps qu’il fera poffi- 
ble. Mais comment la lui cacher ? Et ! c’eft 
donc véritablement que notre chere fille 
a difparu ? Oh ! Monfieur , Monfieur 
Reves ! 

* 

J’ai donné votre lettre à ma femme ; elle 
s’eft évanouie avant que de l’avoir ache- 
vée. On m’avoit toujours repréfenté les 
mafcarades comme une extravagance , 
plutôt qu’une dépravation ; mais je fuis 
convaincu à préfènt que c’efl le plusdéteC- 
table de tous les amufemens. 

Vous êtes hors de vous-même , Mon- 
fieur , 6c ce n’eft pas fans raifon. Qui de 
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noüs fera plus capable de fe modérer ? 
Chere, chere enfant ! Que n’a-t-elle peut- 
,étre déjà pas fouffert ? Mais devions-nous 
permettre qu’elle s’éloignât de nous ? C’eft 
vous , Monfieur , qui n’avez pas voulu être 
rçfufé. C’eft vous qui vous êtes obftiné à 
la mener dans cette ville de perdition. 

Quelque miférable libertin , j’en fuis, 
fur.... Mais ce n’eft pas Greville. On le vit 
defcendre ici de fa chaife de pofte hier au 
fojr. Il n’y avoit perfonne que lui. Une 
demi-heure après , quoiqu’il fût très-tard , 
il nous envoya faire fes complimens &, 

« ceux de notre chere fille , en nous faifant 
afturer qu’il l’avoit laifTée en bonne fan té , 
& plus heureùfe , nous a-t-il fait dire dans 
fon ftyle ordinaire , que difpofée à faire le 
bonheur d’autrui, fl n’ignore pas que notre 
vie eft attachée à la fienne. 

Retrouvez la^Monfieur. Rendez-la nous 
tranquille & en bonne fanté ; fans quoi 
nous ne pardonnerons jamais à ceux qui 
ont été l’oecafion de fon voyage. Chere 
niece! F.ile s’eft laiflee vaincre. Elle n’avoit 
point de pafTion pour voir Londres. Le 
plus doux , le plus obligeant caractère 1 
Hélas ! à quoi n’eft- elle peut^tre pas ex- 
pofée l Faites-la chercher de toutes parts. 
JV^ais Vous n’épargnerez rien , nous n’en 
doutons pas. Que perfoqne i>e foit eÿ- 
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cepté de vos foupçons. Cette Milady Wil- 
liams Un complot de cette nature ne 

s’eft pas fait fans la participation d’une 
femme. N’é'toit-elle pas amie de Sir Har- 
grave ? Ce Sir Hargrave ! Ce ne peut être 
Greville. Quand nous n’en aurions pas 
les preuves que j’ai rapportées , Greville , 
tout méchant qu’il eft , n’eft pas capable 
d’une telle infamie. 

Les premières nouvelles qui nous vien- 
dront , bonnes ou mauvaises , n’épargnez 
aucune dépenfe pour nous les communi- 
quer. 

• . * / 

Greville étoit ici à ce moment. Nous ne 
l’avons pu voir. Nous ne lui avons rie® 
appris ■ il eft parti dans une grande furpri- 
fe , de s’être entendu dire , par un de nos 
gens , que nous avons reçu quelques mau- 
vaifes nouvelles , qui ne nous permettent 
de voir perfonne. Ils n’ont pu l’inftruire 
mieux. Cependant notre douleur & la vue 
de votre livrée leur fait juger qu’il eft 
arrivé quelque chofe à leur jeune maitrefle. 
Ils font tous en larmes. Ils obfervent notre 
vifage en nous fervant avec une curiofite 
muette mais trille & avide. Nous n’ou- 
vrons point la bouche en leur préfence , 
& nous ne leur expliquons nos volontés 
que par des lignes. 


tr 
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Grand Dieu ! Après tant d’années heu- 
reufes ! Heureux nous- mêmes ! Nous voir 
en fi peu de temps les derniers des miféra- 
bles ! ce qui ne feroit point arrivé , fi . . . . 
Mais nen parlons plus. Grand Dieu du 
Ciel ! Que deviendra cette malbeureufe 
grand’mere ? Lucie , Nancy , en perdront 
ia raifon ! N’en parlons plus. Hâtez * vous 
de nous écrire , & pardonnez le trouble 
de cette lettre. Je ne lais ce qui eft forti de 
ma plume ; mais je n’en fuis pas moins à 
vous. 

George Selbÿ. 

Kf?"' ■ ■ ■■ I 11» «f^ir **** 1 — 1 1 

LETTRE XVII.* 

M. Reves à M. Se l b y. 

ULe s gens de Milady Williams ont trou- 
vé les porteurs de votre chere niece. Ces 
deux miférables confeflent qu’ils ont été 
prefqu’ivres-morts. Us font fûrs qu’on avoit 
mêlé quelque chofe dans leur liqueur. 
Leurs recherches , pour trouver ceux qui 
les ont engagés dans cette partie , v ont été 
jufqu’à préfent fans effet \ mais c’étoienç 
deux laquais , dont ils déclarent la livrée , • 
qui ont nommé leur maître & fa rue. 
Nors ne CQnnoifions ni cette livrée , ni 
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• le nom du maître. Ainfî cette information 
ne nous donne pas plus de lumières. Tout 
paroît d’une infernale obfcurité dans le 
complot. Ces deux hommes font réfolus ,• 
difent- ils , de retrouver les laquais qui les 
ont trompés , fuflent-ils fous terre , & les 
porteurs qu’on a loués à leur place. 

Chaque moment nous ramene quelque 
meflàger avec différons récits ; mais il ne 
nous eft encore rien venu de confolant. 
Cette raifoii me retient au logis. O cher 
ami ! Je ne fais où tourner mes pas ; je ne 
fais à quelle réfolution m’arrêter. Je ren- 
voie mes gens au moment qu’ils arrivent j 
mais avec moins de confiance que de dé- 
fefpoir* Comptez que cette infâme aélion 
eft de M. Greville. Quoique mon courier 
ne fafîè que partir , j’attends fon retour 
avec une impatience mortelle. 

Je jetterai à chaque octafion fur le pa- 
pier tout ce qui pourra s’offrir , pour avoir 
toujours une lettre prête , & la faire 
partir aufTi-tôt qu’il nous viendra quelque 
lumière. Cependant je n’attends rien de 
décifif que de vous. 

Nos foupçons commençent à tomber 
fur le laquais , ce Wüfon , qui n’eff chez 
« nous que depuis trois jours. S’il n’étoit 
pas mêlé dans cette affaire , on auroit en- 
tendu parler de lui ou des porteurs qu’il a 

loués. 
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loués. Il feroit revenu an logis. On ne me 
perfuadera point qu’ils aient été enlevés ou 
aflaffinés tous trois. 

Maudite mafcarade l Jamais , jamais. . . . 

O Monfieur ! Le laquais de Mifs Byron 
doit être un infâme coquin. Sally ( car ma 
femme eft fi mal qu’elle ne peut penfer à 
rien ) Sally, la femme de chambre de notro 
chere coufine , s’eft avifée de faire ouvrir 
le coffre de ce miférable. On a forcé les 
ferrures. Il ne s’y eft pas trouvé la valeur 
de dix fols. Cependant le traître ne partait, 
ta jour d’auparavant , que de fes amas de 
linge & d’habits. L’habile frippon , fi c’en 
eft un ! Toute la maifon l’aimoit. Notre 
chere fille l’avoit pris elle- même en affec- 
tion. Il favoit tout , il connoiffoit tout le 
monde. Malédi&ion fur fon favoir & fou 
habileté ! Nous avions apporté mille 
foins à trouver pour elle un excellent 
domeftique. 

à orv{e heures. 

J’arrive de Smithfieid. J’ai vu la fœnc 
du traître. C’en eft un , je ne crains plus de 
le dre. Je parle de ce Wilfon ; c’eft un 
frippon exercé. 

Sur quelques interrogations que j’ai fai- 
tes à cette femme, après lui avoir demandé 
Tome I. G 
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ce qu’il étoit devenu , elle a fecouc la tête. 
Elle craignoit , m’a-t-elle dit . que tout ne 
fût pas dans Tordre; mais elle étoit fûre que 
fon frere n’étoit pas capable d’avoir volé. 
Ce qu’il a commis, ai je répliqué, eft mille 
fois pire que le vol. Elle a defiré d’être 
.éclaircie. Je lui ai fait entendre de quoi il 
étoit queftion. Elle m’a répondu que fon 
frere étoit un jeune homme plein d’efpric 
& de talens , qui cherchoit l’occafion, fans 
doute , de gagner honnêtement fa vie ; & 
c’étoit une chofe bien fâcheufe, qu’il y eût 
des maîtres dans le monde , qui engageaf- 
fent leurs domeftiques à de mauvaifes ao~ 
tions. je lui ai demandé quel étoit le carac- 
tère de ce Bagenhall , que fon frere avoit 
fervi ; & j’ai eu l’imprudence de biffer 
échapper quelques menaces , qui l’ont fans 
doute effrayée; car lorfque je fuis revenu à 
Bagenhall , elle m’a protefté qu’elle ne fe- 
roit pas d’autre rt'ponfe , jufqu’à ce qu’elle 
fût fi la vie de fon frere étoit en danger. Je 
lui ai garanti la vie de fon frere , pourvu 
qu’elle me le fit retrouver avant qu’il fût 
arrivé le moindre mal à fa maîtreffe , & jç 
Jui ai demandé où il falloit envoyer. Elle 
m’a dit qu’elle n’en favoit rien , & je n’ai 
pu tirer un mot de plus. Figurez-vous 
mon tranfport. Je lui ai offert une affez 
fomme , pour m’apprendre feule* 
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■ment ce qu’elle favoit de Bagenhall , & de 
ceux qui employoient fon frere. Elle a juré 
qu’elle ne diroit rien , fans favoir aupara- 
vant s’il y avoit quelque danger pour fa vie. 
Que faire, lorfque cet entretien même s’é- 
toit pafté fans témoins. 

Je me fuis hâté de retourner au logis , 
pour m’informer de ce qui pouvoit être 
arrivé dans mon abfence : mais je reverrai 
bientôt cette femme , & j’aurai deux amis 
avec moi , dans l’efpérance qu’il lui échap- 
pera quelques mots dont nous pourrons tirer 
avantage. Pendant tous ces délais , quel eft 
peut-être le fort de notre chere enfant ! Je 
ne puis foutenir mes propres craintes. Mi» 
lady Williams eft dans une affiiâion inex- 
primable. J’ai dépêché un homme à che- 
val , à un ami que j’ai à Reading , pour 
être mieux informé du caraétere de ce 
Bagenhall. Dieu fait quel en fera le fruit. 
Le Chevalier AlJeftris nous afture que ce 
nom ne lui eft pas inconnu ; qu’il croit Ba« 
gengall un homme livré aux plaifirs. . . • 
Mais que dire de Wilfon ? L’infame ne) 
pouvoit vivre , comme il a eu le front de 
le dire ici , avec un maître qui fe retiroiC 
trop tard , & dont la vie étoit dérangée. 
L’habile fourbe i 
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A une heure après midi. 

Les gens de Milady Williams ont décou- 
vert & amené ua des porteurs loués par 
Wilfon. J’ai commencé par m’alfurer dç 
lui. Cependant il paroît ingénu. Je lui ai 
/dit que s’il eft innocent , il doit s’attendre 
à des récompenfes plutôt qu’à des puni- 
tions ; & fur cette promeffe , les gens de 
Milady font allés chercher l’autre , que la 
crainte paroît avoit arrêté ; mais il viendra, 
fans doute , s’il n’a rien non plus à fe repro- 
cher , ne fût- ce que pour aflifter fon com- 
pagnon par un fécond témoignage. 

A deux heures après midi. 

Votre impatience doit être extrême. 
Mais j’ai eu befoin de quelques momens 
pour me remettre , avant mon récit. O 
'chere , chere Mils Byron ! 

Le nom du porteur que j’ai chez moi , 
eft Macpherfon. Son aflocié fe nomme 
Dcrmot. wilfon les a loués pour con- 
duire une jeune Dame à Padington ( *) A 
Padington ! l’infame coquin ! 

Ils ont obje&é l’éloignement & le dan- 
ger ; mais , fuivant l’aveu de Macpherfon, 
pour mettre leur fervice à plus haut prix. 

(*) Village à un mille de Londxes. 
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A l’égard di danger , wilfon , leur a dit 
qu’en fortantde la ville, il de voit être joint 
P‘ ,r trois de fes compagnons , & bien 
armés. Pour la diftance , il leur a promis 
qu’ils feroient payés noblement ; & les 
arrhes ont été chacun leur écu. Il n’a pas 
manqué , par-deffus , de les traiter dans 
un cabaret voifin ; & là , pour prévenic 
apparemment leur curiofité , il leur a dit 
que fa maîtreffe étoit une jeune héritière » 
qui étoit actuellement au bal , & qui étok 
convenue de s’enfuir avec fon amant ; mais 
que le gentilhomme ne devoit paroître que 
dans Jamaifonoù ils dévoient la conduire ; 
qu a la vérité , elle s’imaginoit aller droit à 
1 Eglife pour y être mariée fur le champ * 
& que malgré l’heure qu’il étoit , elle s’y 
croyoït attendue par un miniftre; mais que 
le gentilhomme , aufli délicat fur l’honneur 
que furie fond de fes engagemens , vou- 
loit effayer d’abord s’il ne pouvoit pas 
obtenir le conlentement de la famille ; 
qu’il pouvoit arriver de-là , qu’en s’apper-. 
cevant de la longueur du chemin , elle 
parut effrayée , & qu’elle fit diverfes quef. 
fions ; que pour le monde entier , il n’étoit 
pas capable de lui caufer la moindre peine*, 
mais qu’il s’étoit chargé de la tromper un 
peu pour fon propre intérêt ; & qu’ après 
le fuccès de l’entreprife , elle lui fauroifi 

G iij 
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bon gré de cette innocente impofture ; 
que , par conféquent , quelques ordres 
qu’elle pût leur donner , ils ne dévoient 
obéir qu’à ceux qu’ils recevroient de lui ; 
qu’ils en feroient récompenfés au-delà de 
leurs efpérances ; enfin qu’ils ne dévoient 
pas faire d’attention même àfes cris , parce 
qu’elle étoit pleine de frayeurs % & dans 
une irréfolution continuelle , qui ne pou- 
voit être fixée que par le fuccès de l’évé- 
nement. 

Les précautions de l’infame traître ont 
été plus loin , car il les avoit avertis de ne 
faire aucune réponfe aux queftions qu’ils 
pourroient recevoir de ceux qui condui- 
roient la jeune Dame à leur chaife , & de 
s’en repofer fur lui. Il avoit ajouté que s’ils, 
voyoient paroître d’autres chaifes', ils n’y 
dévoient faire aucune attention , mais de- 
meurer un peu en arriéré , & fuivre fidèle- 
ment fon flambeau. 

Macherfon dit , qu’au moment que je 
l’ai laiffée dans la chaife , elle a tiré foi- 
gneufement les rideaux , dans la vue fans 
doute de cacher fes habits de bal. 

Les porteurs , pleins de leurs inftruc- 
tions, fe font mis en marche auffl-tôt, fans 
atendre nos trois chaifes. Cependant, cette 
chere fille doit avoir entendu l’ordre que 
je leur ai donné. Ils ont fait beaucoup de 
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chemin avant qu’elle ait paru s’en apperce- 
voir ; alors même elle leur a parlé trois fois, 
fans qu'ils aient paru l’entendre ; mais à la 
troifieme , ils fe font arrêtés , & le laquais 
s’eft préfenté pour recevoir fes ordres. Où 
fuis-je, Wilfon , a-t-elle demandé ? Il a ré- 
pondu qu’il ne reftoit qu’un pas jufqu’au 
logis. Il me femble , a-t-elle repris , qu’on 
m’a fait faire un fort grand tour : le traî- 
tre a répliqué qu’on y avoit été forcé, pour 
éviter la foule des carrofles & des chaifes. 

Les porteurs ont recommencé à mar- 
cher , & fe font vus joindre , comme wil- 
fon les en avoit avertis, par trois hommes, 
dont ils ont pris l’un pour le maître , parce 
qu’il portoit un manteau retrouflTé fur le 
vifage , & qu’il avoit à la main une fort 
belle épée ; mais il n’a pas dit un mot. II 
n’a donné aucun ordre : il s’eft tenu der- 
rière la chaife , avec les deux autres , pour 
n’être pas apperçu de ma coufine. 

A Maribone ( * ) , elle a parlé encore. 
Bon Dieu ! a-t-elle dit avec plus d’inquié- 
tude , où fuis-je menée ? Porteurs , por- 
teurs , arrêtez, wilfon ? Appeliez mon 
laquais , porteurs. Ils l’ont appelle : ils ont 
ouvert la portière ; mais Dermot s’eft mis 
fi près, qu’elle n’a pu voir fort loin devant 
elle. Wilfon leur a dit en s’approchant : 

(*) Village entre Londres Padington. 
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quelle lenteur , en effet ? Ne m’aviez-vous 
pas dit quenous touchions à la rue? Voyez 
dans quelle alarmes vous jettez ma maî- 
treffe. Mademoifeîle , nous fommes tout- 
à-l’heure au logis. Ils ont continué leur 
marche , en avouant qu’ils avoient manque 
le chemin , & feignant tous deux de fe re- 

connoître Elle n’a penfé qu’alors à tirer 

les rideaux ; & dans le même inftant ils lui 
©nt entendu dire : Ciel ! protege-moi. Bon. 
Dieu ! ne fuis- je pas au ( milieu des champs ? 
Us étoient alors entre Maribone & Pa- 
dington. Macpherfon dit qu’en l’entendant 
ïecourir au Ciel , il a jugé qu’elle étoit trop 
timide & trop pieufe pour être engagée 
dans une intrigue d’amour : cependant , 
preffés par leur infâme guide , ils ont dou- 
blé le pas. Alors elle a jetté un cri ; & dans 
le mouvement qu’elle a fait des deux côtés, 
ayant apperçu un des trois hommes , elle 
lui a demandé fon afTiflance , au nom de 
Dieu. Ce miférable a parlé rudement aux 
porteurs , & leur a commandé d’arrêter : 
elle a demandé Grofvenor- Square ( * ). 
C’étoit à Grofvenor-Square , a-t-elle dit , 
qu’on devoit la conduire. Hé bien , Mada- 
me, a répondu l’homme, vous y êtes dans 
un inftant. Il eft impoftible , a-t-elle répli- 
qué. Ne vois-je point de champs autour 

(*) Belle place deLondies, dont le centre eft un jardin. 
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de moi ? Je fuis au milieu des champs. 
C’eft Grofvenor-Square , lui a-t-on dit; 
vous voyez les arbres & le jardin de Grof- 
venor-Square. Par quel étrange chemin 
nous avez-vous conduits , a crié Wilfon 
aux porteurs ? & tout d’un coup , il a pris 
le parti d’éteindre fon flambeau fous fes 
pieds , tandis que l’autre , prenant la lan- 
terne des porteurs , ne leur a laiflé que la 
foible lumière de quelques étoiles pour fe 
conduire. Alors la pauvre infortunée a 
pouffé un cri fi pitoyable , que Macpher- 
fon prétend en avoir été pénétré jufqu’au 
fond du cœur ; mais il n’en a pas moins 
fuivi Wilfon , qui s’eft applaudi d’arriver au 
port , ce font ces termes , & qui l’a con- 
duit par un chemin détourné , le long des 
murs d’un jardin. Un des trois hommes, 
qui avoit pris le devant , s’eft hâté d’ou- 
vrir une porte de derrière , & l’a tenue 
de la main. La chaife y eft entrée ; & 
pendant qu’elle a traverfé le jardin , juf- 
qu’à la maifon à laquelle il paroiffoit ap- 
partenir , notre malheureufe Mifs a ceflfé 
de fe faire entendre. 

On n’en a que trop connu la raifon , lork 
que les porteurs fe font arrêtés : elle s’étoitr 
évanouie. Deux femmes , appellées par 
l'homme en manteau, fontvenutsla fecotr- ’ 
Fit avec de grandes apparences de ten^-’ 
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drefle. Elles ont dit quelques mots d’ad- 
miration fur fa beauté , avec des marques 
aftez vives d’intérêt ; comme fi leur crainte 
eût été qu’il ne fût trop tard pour efpérer 
quelque chofe de leurs foins. L’homme en 
manteau a paru troublé. Wilfon eft entré 
dans la maifon , avec ceux qui ont trans- 
porté cette chere créature ; mais il eft bien- 
tôt revenu aux porteurs , qui l’ont vu rece- 
voir beaucop de félicitations & de carefles 
de l’homme en manteau. Il leur a mis à 
chacun leur guinée dans la main : & les 
ayant accompagnés lui - même jufqu’à la 
derniere porte du jardin , il a refufé d’al- 
lumer la chandelle de leur lanterne , mais 
il leur a donné, pour les conduire, un hom- 
me qui les a fait pafier par des ruelles fort 
fales & fort rudes , pour aboutir à l’entrée 
d’un fentier qui menoit vers Londres. Il eft 1 
clair qu’on n’a pa eu d’autres vues que de 
leur rendre le chemin difficile à retrouver. 

On eft parvenu à nous amener l’autre 
porteur : il fait exactement le même récit. 
Je leur ai demandé à tous deux quelle 
forte d’homme ils ont cru voir en man- 
teau ; mais il apportoit tant de foin à fe 
couvrir , & dans la maifon comme ei* 
chemin , ils ont eu fi peu d’occafions 
dft l’obfe rver } que je n’ai pu tiret heau-, 
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coup de lumières de leur defcription. Sur 
leurs propres offres , j’ai trouvé bon qu’ils 
retournaient au même lieu , avec les por- 
teurs de Milady Williams, pour effayer de 
reconnoître leurs traces. Avec quelle ar- 
deur n’embrafiè-t-on pas les plus foibles 
reffourceS , lorfqu’il ne fe préfente rien de 
plus certain ? 

J’ai voulu favoir de Milady Williams 
d’où elle avoit appris que M. Greville 
n’avoit pas quitté Londres , & fe propofoit 
d’y demeurer fecrétement. Elle m’a nom- 
mé une Madame Brefton , de Bound- 
ftreet ( * ) fans pouvoir me dire fi cette 
femme connoifïoit M. Greville. Je fuis allé 
auffi-tôt dans Boundftreet : Madame Bref- 
ton m’a dit qu’elle tenoit cette nouvelle de 
Sir Hargrave Pollexfen , qui s’étoit ex- 
pliqué fur M. Greville avec afïèz de cha- 
leur , pour en faire craindre des fuites ; ce 
qui ne l’avoit rendue que plus ardente à 
informer Milady , pour les prévenir. 

A préfent , Monfieur , quand on fe 
rappelle le mafque à lanterne fourde( infor- 
mation qui nous vient de Sir Hargrave ; car 
nous n’avons pas vu ce mafque nous-mê- 
mes ) & le defir qu’avoit M. Greville de 
nous perfuader de fon départ, peut-il reftec 

(*) Rue de Londres. 
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quelque doute .... Cependant c’eft de Sir 
Hargrave que vient l’information ; & n’eft- 
il pas vraifemblable que M. Greville lui 
auroit caché fa marche, avec autant de foirt 
qu’à nous ? Je veux aller fur le champ chez 
Sir Hargrave. Il devoit dîner chez lui ; il y 
attendoit compagnie : fi je ne puis obtenir 
de le voir , s’il eft abfent . ... Mais fufpen- 
dons les conjedures jiufqu’à mon retour. 

O Monfieur ! Je commence à croire que 
j’ai fait une injuftice à M. Greville. Je 
tremble que votre chere niecene foit tom- 
bée dans , des mains incomparablement 
pires que les fiennes. Sir Hargrave n’eft 
pas chez lui ; il y eft ; il a compagnie ; on 
ne fauroit lui parler. Telles font les diffé- 
rentes réponfes que j’ai reçues de fon 
portier.-' J’ai remarqué dans cet homme 
autant d’embarras , qu’il a dû me trouver 
d’impatience ; mais il eft évident pour 
moi , qu’il avoir fes inftriiftions. En un 
mot , j’ai de fortes raifons de croire que 
Sir Hargrave n’eft pas rentré de toute la 
nuit. L’homme à manteau ne peut être 
que lui. Tout ce qu’Alleftris rous a dit 
de fa méchanceté , & fa conduite arro- 
gante avec notre chere Mifs Byron , lorf-; 
qu’elle a rejecté fes offres , ne me revient 
que trop àl’efprit. Grand Pieu fSeroit-elle 
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tombée au pouvoir d’un homme de cette 
- trempe ? Ah ! que ne puis-je m’en tenir à 
mes premières défiances ! Greville , tout 
dangereux qu’il eft , me paroît plus hon- 
nête homme : il eft du moins de bien meil- 
leur naturel. Il n’auroit pas de vues moins 
honorables que le mariage ! mais l’autre, fi 
c’eft lui ... je ne puis, je n’ofe me livrer à 
cette idée. 

Les quatre porteurs viennent d’arriver. 
Ils croient avoir retrouvé le lieu ; mais 
après y avoir pris quelques informations , 
qui me mettent plus que jamais à la tortu- 
re , ils fe font hâtés de revenir , pour me 
demander de nouveaux ordres. 

S’étant adrefle au premier cabaret , ils 
fe font informés fi l’on ne connoifloit pas 
un long jardin , avec une porte de derrière, 
qui donne fur une ruelle fort fale , & fur les 
champs. On leur a répondu qu’on le con- 
noift’oit parfaitement , & que la maifon à 
laquelle ce jardin appartient , donnoit fur 
la grande rue. Us fe font fait apporter quel- 
ques liqueurs , & dans l’entretien qu’ils ont 
continué d’avoir avec l’hôte , ils ont fu de 
lui que cette maifon eft occupée , depuis, 
près d’un an , par des gens de fort bonne 
réputation , que la famille eft compofée 
d’»aç veuve, quife nommé AuUrry , da 
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Ton fils & de deux filles ; & que le fils , âgé 
d’environ trente ans , exerce un office à la 
Douane , d’où il ne vient que le famedi au 
foir , pour s’en retourner le lundi matin. 
Mais , leur a dit le cabaretier , en s’inter- 
rompant , il eft arrivé cette nuit une bi- 
zarre aventure , qui m’a fort alarmé. 

Il a fait d’abord quelque difficulté d’a- 
chever , parce qu’il n’aimoit pas , a t-il dit, 
à fe mêler des affaires d’autrui. Mais à la 
fin il leur a raconté que vers fix heures du 
matin , il avoit été réveillé par le bruit , & 
qu’ayant mis la tête à fa fenêtre , il avoit 
apperçu à la porte de Madame Auberry un 
carroffe à fix chevaux , & trois ou quatre 
hommes à cheval ; qu’il s’étoit habillé , 
qu’il avoit ouvert la fienne ; mais que les 
cochers & les laquais avoient été fi réfer- 
vés , qu’ils ne s’étoient point approchés de 
fa maifon : fobriété rare , a t-il dit , pour 
des gens de livrée , & qui n’avoit fervi qu’à 
rendre fa curiofité plus vive ; que vers fept 
heures , une des filles de la veuve étoit 
venue à la porte avec une chandelle à la 
main , & qu’elle avoit dit au cocher de 
ranger fa voiture aufïi près qu’il pourroit 
de la maifon ; que trois minutes après il 
avoit vu paroître à la porte un homme en 
habit galonné , qui tenoit fous le bras une 
autre perfonne, de taille moyenne } enve* 


Digitized by Google 



duChev. Grandisson. 

Ioppée d’un manteau d’écarlate , réfiftant , 
avec les apparences d’une grande douleur, 
à la violence qu’on empioyoit pour la taire 
monter dans le carroffè , & demandant 
grâce , d’un ton de voix qui la faifoit re- 
connoître pour une femme ; que l’homme 
avoit fait des proteftations fort vives d’a- 
mour & d’honneur ; mais que malgré les 
efforts de la Dame , qui paroiffoit livrée à 
la plus amere affliction , il ne l’en avoit 
pas moins levée dans le carroffè \ que l’y 
voyant entrer avec elle , elle avoit pouffe 
un grand cri , pour demander du fecours t 
qu’enfuite fa voix étoit devenue plus four- 
de , comme fi fa bouche eût été bouchée 
d’un mouchoir, & que l’homme avoit com- 
mencé à parler plus haut, d’un ton qui pa- 
roiffoit menaçant ; que le carroffè étoit 
parti à grand train , & tous les cavaliers à 
la fuite. Pendant les efforts que la Dame 
avoit faits pour réfifter , le cabaretier avoit 
obfervé qu’elle étoit richement vêtue fous 
Ébn manteau. Une demi - heure après il 
avoit vu arriver un carroffè à quatre che- 
vaux , où la veuve étoit montée avec fes 
deux filles , & dans lequel ces trois fèmmes 
avoient pris la route de l’autre. Après leur 
départ , fa curiofité lui avoit fait deman- 
der à la fervante de la maifon , qui étoit 
fillç fimple & grofce , où fes mai» 
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treffes pouvoient être allées fi matin ; elle' 
avoit répondu qu’elles étoient allées à 
Windfor , ou dans le canton , & qu'elle 
ne les attendoit que dans huit jours. 

O ledéteftable Hargrave ! Il a des terres 
proche de la forêt de W indfor. Je ne doute 
plus qu’il ne foit l’irrfame. Qui fait ce que 
cette chere fille peut avoir fouffert 3 avant 
que d’étre traînée dans le carroffe ? Ciel ! 
►Soutiens ma patience. Infortunée. Mifs- 
Byron ! Je me repre'fente fes prières , fes 
larmes , fes cris étouffés ! O l’infame Har- 
grave ! 

J’ai déjà raffemblé autant d’hommes & de 
chevaux , que deux de mes amis m’en ont 
pu fournir. Nous ferons neuf, en comptant 
mes deux laquais avec moi. Je pourfuivrai 
le miférable jufqu’à l’extrémité du monde ‘ 7 
mais nous n’irons pas fi loin pour le trouver. 
Notre première courfefera chezlui-méme,. 
dans la maifon qu’il a près de Windfor. Si 
nous ne l’y trouvons point , nous irons 
tomber à Reading , chez ce Bagenhall. Ce 
feroit perdre du temps que d’aller à Pa- 
dington : la friponne de veuve & fes- 
deux filles n’y font plus ; & l’on n’y trou- 
veroit qu’une fervante mal informée , dont 
on ne tireroit que ce qu’on fait déjà. Cepen- 
dant j’ai accepté l’offre de Milady Wil- 
liams, qui propofe d’y envoyer fon maître. 
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d’hôtel avec les deux porteurs , pour nous 
procurer tous les éclairciflemens dont 
j’aurai befoin à notre retour. 

Demain à quatre heures du matin , les 
frx hommes qu’on me prête, & moi-même 
avec les deux miens bien armés , nous de- 
vons nous trouver au coin de Ayde Parck. 
Il eft cruel d’avoir encore une nuit à palier 
dans cette agitation ; mais tant de gens ne 
peuvent être prêts plutôt. Ma femme me 
fait promettre d’employer le bras de la 
Juftice , dans quelque lieu que je puilïè dé- 
couvrir l’infàme, ou notre cherefouffrante. 
Nous nous diviferons, pour fuivre les deux 
chemins , en prenant des informations à 
chaque paflage, & nous conviendrons d’un 
rendez-vous. Je fuis mortellement haraflé \ 
mais c’eft l’ame qui foufFre le plus. 

O cher Moniteur Selby ! Nous avons 
des lumières. Le ciel en foit loué ! nous ve- 
nons de recevoir de nouvelles moins 
beureufes à la vérité qu’il ne feroit à defirer; 
mais votre chere, votre aimable niece elt 
vivante. Elle vit , elle eft dans des mains 
honorables ! Lifez la lettre que je vous 
envoie , & qui m’étoit adrefîée. 
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i 7 Février. 

Monsieur, 

Mifs Byron eft en fureté avec des per- 
fonnes d’honneur. Dès le premier moment 
qu’elle a pu difpofer d’elle-méme , elle m’a 
prié de tranquillifer votre cœur par cette 
information. 

Elle a reçu des traitemens cruels , dont 
elle n’eft point en état de vous apprendre 
les circonftances. Nous l’avons vue plus 
i d’une fois fans connoiflance ; & cet état a 
duré des heures entières ,• mais n’en foyez 
pas trop effrayé. Ses évanouiflemens , 
quoiqu’auffi fréquens encore } deviennent 
beaucoup moins dangereux. 

Le courier vous apprendra qui eft mon 
frere , à qui vous devez la confervation de 
la plus aimable femme d’Angleterre. Il a 
ordre de vous fervir de guide , fi vous 
nous faites l’honneur de venir , vous & 
votre époufe , dans une maifon où voi s 
ferez reçus avec une parfaite confidération *, 
car Mifs Byron n’eft point en état d’être 
tranfportée. Vous ferez convaincu par vos 
propres yeux , Monfieur , qu’elle eft trai- 
tée avec tout le foin poffible par votre 
très humble fervante. 

Charlotte Grandisson. 
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Des traitemens cruels ! Des évanouifie- 
mens ! Sans connoiftance pendant des heu- 
res entières ! Hors d’état d’étre tranfportée! 
Et fa première inquiétude dans cette fitua- 
tion pour la tranquillité de fe s amis î Che- 
re , chere Henriette ! Mais commençons 
par nous réjouir , cher coufin , de la re- 
trouver dans une maifon fi honorable. Ma 
xéponfe eft attendue par le courier. Je n’ai 
pas le temps de vous en faire une copie , 
& je fuis (Tailleurs obligé d’écrire âmes 
deux amis , pour leur faire favoir que leurs 
gens me deviennent inutiles. 

Mifs Byron eft chez le Comte de L.... 
dans un château de ce Seigneur , proche 
de Colnebroke. 

Ma femme , toute afFoiblie qu’clfe eft de 
ce qu’elle a fouffert dans cette occafion , 
voudroit faire le voyage avec moi ; mais 
il vaut mieux que j’aille m’afturer d’abord 
de l’état de votre chcre niece. Je ferai de- 
main à cheval dès la pointe du jour. Mou 
laquais aura un porte-manteau , rempli par 
ma femme , de tout ce qui convient à ce 
fiîxe. Mifs Byron doit avoir paru bien 
étrange dans fes habits de bal aux yeux de 
fon libérateur. 

Le courier qui m’a remis la lettre , n’a 
pu me donner beaucoup d’informations ; 
mais voici en peu de mots ce que j’ai tiré 
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de fon récit. Son maître eft le Chevalier?' 
Charles Grandifion , revenu depuis peo de 
fes voyages. J’ai louvent entendu parler 
de fon pere , le Chevalier Thomas Gran- 
diffon , qui eft mort depuis quelques mois. 
L’honnéte Courier ne finit point fur les 
louanges de fon bon maître , & fait aufH 
beaucoup d’éloge de Mifs Charlotte Gran- 
diflon fa fœur. Il m’a dit que Sir Charles , 
étantparti à fix chevaux de Londres , avoit 
heureufement rencontré not r e malheureu- 
fe confine. Sir Hargrave eft l’infame. Je 
regrette du fond du cœur d’avoir foup- 
çonné M. Greville. Sir Charles Grandif- 
fon avoit fes affaires à Londres. Il a con- 
tinué fon voyage après avoir délivré no- 
tre chere fille , & l’avoir confiée aux foins 
de fa fœur. Que le ciel verfe à jamais fes 
bénédiéiions fur lui. 

Ce miférable Hargrave , autant que le 
courier l’a pu comprendre , eft dangereu- 
fement bleflè ! Sir Charles l’eft auffi , mais 
fi légèrement , grâce au ciel ! que cet acci- 
dent ne l’a point empêché de continuer 
fa route après une fi glorieufe aâion. Je 
voulois donner une honnête récompenfe 
au courier , il s’en eft défendu fi conftam- 
ment , en me donnant pour excufe qu’iî 
fervoit le plus généreux de tous les mai- 


Digitized by Google 



1 

1 


du Chev. Grandisson. 1 
très , que je rae fuis vu obligé de retirer la 
inain. 

Je fais partir cette lettre par un exprès. 
Vous recevrez les autres circonftances par 
la porte , & je me flatte de n’avoir plus 
rien de malheureux à vous marquer. Mais 
pardonnez la confufion qui doit réfulter 
ici d’un mélange mal ordonné , tel qu’il 
doit avoir été néceflairement dans une fl 
jterrible incertitude. Je fuis, &c. 

Aruhibal Reves. 

« L : y . i ■ i — v -r r, =?==!> 

LETTRE XVI. 

M. Reves à M. S e le r . . 

Samedi l8 Février. 

Il ne faut pas faire languir un moment 
votre impatience. J’arrive. Vous attendez 
de moi jufqu’aux moindres crconftances 
d’une aventure fi révoltante , & tout ce 
.qui regarde notre protecteur & fa famille, 
L’Angletere n’a rien de comparable à 
Sir Charles Grandiflon & fa fœur. 

II étoit neuf heures du matin lorfque j’ai 
frappé à la porte du château. J’ai demandé 
des nouvelles de Mifs Byron ; & fur mon 
nom } qu’on a paru deviner , j’ai été con-. 
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duit dans une très- belle falle, où je n’ai pas 
attendu long-temps fans voir paroître une 
jeune perfonne du meilleur air. C’étoit 
Mifs Grandiflon. Je lui ai fait mille remer- 
ciamens de fa lettre , & des précieufes in- 
formations qu’elle m’avoit données fur la 
vie & la fûreté de ce que nous avons de 
plus cher au monde. Elle m’a répondu 
que Mifs Byron devoit être une charman- 
te perfonne ; qu’elle venoit de la quitter , 
mais que je ne pouvois encore la voir. 
Ah ! Mademoifelle , ai je répliqué avec 
autant d’étonnement que de douleur : je 
m’étois flatté de la trouver mieux. Elle 
n’eft pas plus mal , a répliqué Mifs Gran- 
diflon , ne vous alarmez point : mais elle 
a befoin de repos. Si fa difgrace avoit duré 
plus long temps.... Ah ! Mademoifelle, ai- 
je interrompu , votre généreux , votre no- 
ble frere.... eft le meilleur de tous lfcs hom- 
mes , a- 1- elle continué , en m’interrom- 
pant à fon tour. Ses délices , Monfieur , 
confident à faire du bien. Je fuis perfua- 
dée que cette aventure en a fait un homme 
heureux. 

J’ai demandé fi ma coufine étoit fi mal 
que je ne pufle obtenir de la voir un inf- 
tant ? Mifs Grandiflon m’a dit qu’elle ne 
faifoit que fortir d’un évanouiflement où 
elle étoit tombée en voulant faire le réck 
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de Ton hiftoire , & lorfqu’elle avoit pro- 
noncé le nom du miférable qui avoit cau- 
fé toutes Tes peines ; que depuis deux jours 
elle n’avoit encore fait cette relation qu’im- 
parfaitement , fans quoi nous aurions été 
mieux informés par lç courier ; que lorf- 
que je la verrois, je devois m’obferver beau- 
coup dans mes difeours ; qu’on avoit fait 
venir un habile Médecin , qui ne la quittoit 
pas un moment , & qui ordonnoit particu- 
liérement le repos ; qu’avec un peu de cal- 
me & de fommeil naturel , il la garantilfoit 
hors de danger. Je lis votre impatience , 
a-t-elle ajouté ; mais il faut lui laifïer le 
temps de fe remettre. Je l’avertirai alors 
de votre arrivée , & nous la verrons en- 
femble. 

J’ai marqué beaucoup d’empreflement 
pour apprendre du moins comment elle 
avoit été délivrée. Ce fera, s’il vous plaît , 
en déjeûnant , m’a dit Mifs Grandiflbn ; 
j’étois prête à déjeûner , lorfque vous êtes 
entré au château. 

Elle a fonné , & le thé ayant paru auf- 
fitôt , nous nous fommes allis , avec au- 
tant de familiarité que fi nous nous étions 
connus depuis long-temps, ün évite , a-t- 
elle repris , toutes les queftions qui peu- 
vent l’affeder. Je ne fuis pas trop bien 
informée moi-même du détail de fa dé- 
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livrance. Mon frere étoit appelle à la vil- 
le par des affaires prenantes. A peine fes 
gens mirent pied à terre. Il ne doutoit 
pas , me dit-il , que la jeune Dame qu’il 
remettoit entre mes mains , ne fut bien- 
tôt en état de fatisfaire ma curiofité. Mais 
elle eft tombée dans des évanouiflemens 
qui ont recommencé tant de fois , à me- 
fure qu’elle fe rappelloit le danger d’où 
elle étoit fortie , que je me fuis crue obli- 
gée de fufpendre mon impatience , juf- 
qu’au retour de Sir Charles. Je l’attends 
aujourd’hui vers midi. 

Bon Dieu ! me fuis- je écrié douloureu- 
fement : que cette chere perfonne doit 
avoir fouffert ! Eh ! n’ai-je pas entendu 
dire qu’il y avoit eu un combat ? J’efpe- 
re , Mademoifelle , que Sir Charles.... Je 
l’efpere aufli , a-t-elle interrompu ; & la 
même impatience que vous avez de voir 
votre coufine , je l’ai de retrouver mon 
frere. Mais , fur les craintes que je lui ai 
marquées , il m’a protefté en honneur , 
que fa bleffùre n’étoit prefque'rien. Mon 
frere eft un homme vrai ; & lorfqu’il en- 
gage fon honneur , on peut s’en fier à lui. 

J’ai demandé alors à Mifs Grandiffon , 
fi elle n’ avoit pas été bien furprife de fe 
voir amener une jeune perfonne dans un 
habillement fi bizarre ? 

Je 
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;• Je vous le laifle à juger , m’a t-elle ré- 
pondu. J’étois dans ma chambre. On y 
. entra brufquement , pour me dire que 
Sir Charles me prioit de defcendre un 
moment ; qu’il avoit fauvé une très-jolie 
Dame des mains d’une troupe de voleurs, 
car c’eft le premier rapport qu’on me fit ; 
& qu’il étoit revenu avec elle. Je fus trop 
frappée du retour imprévu de mon frere , 
& trop touchée de la terreur & de l’af- 
fli&ion de fa compagne , lorfque j’eus 
jette les yeux fur elle , pour être capa- 
ble de faire attention à fes habits. Elle 
étoit tremblante , & Sir Charles auprès 
d’elle , qui la raflfuroit dans les termes les 
plus tendres. Jelafaluaien Pembraffant, 
& je lui promis tous mes loins. Elle vou- 
loit mettre un genou à terre , pour re- 
cevoir mes carelfes , tant fon infortune 
fembloit l’avoir humiliée ; mais mon frere 
l’ayant foutenue , elle confentit à s’afièoir , 
en s’exculant fur fa foibleffe. Vous voyez 
devant vous , me dit-elle , un fpeètacle 
.bien étrange; & fes yeux parcouroienC 
fon habillement ; mais j’.efpere , Made- 
moiselle , que vous n’en prendrez pas une 
plus mauvaife opinion de mon innocen- 
ce. Cette odieufe parure n’eft pas de mon 
.choix. Quelle me caufe de confufion ! 
iOn a youju que je fufî’e dans ce dégui- 
Tome. T. H 
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fement pour une mafcarade : malheureux 
amufement ! Je ne le connoifiois point..., 
& c’eft l’unique fois ... . Ne jugez pas 
mal , Monfieur , en fe tournant vers mon 
frere , les mains jointes & levées , de 
celle que vous avez fi généreufement dé- 
livrée. Ne jugez pas mal de moi , Ma- 
demoifelle , en fe tournant de mon côté. 
Je n’ai rien à me reprocher. Un lâche , 
le plus lâche de tous les hommes.... Elle 
n’eut pas la force d’achever. 

Mon frere me recommanda d’employer 
d’abord tous mes foins à lui faire rappel- 
ler fes efprits , & de prendre enfuite fes 
ordres , pour donner avis de fon heureu- 
i'e délivrance à fa famille. Une jeune per- 
fonne de cette apparence , ajouta-t-il , ne 
peut avoir difparu un moment fans eau- 
fer de vives allarmes à tons fes amis. Il lui 
répéta qu’elle étoit dans une maifon d’hon- 
neur , & que je me ferois un bonheur de 
l’obliger. Elle vouloit être conduite à U 
Ville ; & remarquant qu’elle confidéroit fes 
habits , je lui propofai d’en prendre des 
miens. Mon frere lui dit que fi elle étoic 
•réfolue de parrir , il monter oit à cheval , 
pour lui laifier fon carroffe , & qu’il étoit ffte 
•que je l’accompagnerois volontiers. Mais 
%vant qu’elle pût accepter cette offre, corn- 
ue elle y paroiflbic difpofée , fes forcof 

t . ! 
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^abandonnèrent , & je la vis tomber fans 
connoHTànce â mes pieds. Mon frere atten- 
dit feulement qu’elle fût en état d’ouvrir 
les yeux. Il ne faut pas penfer , me dit-il , 
à la faire partir. Qu’on fe hâte d’appeller 
un Médecin. Elle eft trop foible & trop 
abattue pour fouffrir le mouvement du car- 
ro fle. Vous prendrez fes ordres pour fa fa- 
mille auffi-tôt qu’elle pourra les donner. Il 
médit adieu , après m’avoir promis d’être 
aujourd’hui à dîner avec moi. En partant 9 
il répéta : vous êtes en fureté , Mademoi- 
felle , vous êtes ici fans crainte. Elle le re- 
mercia par un mouvement de tête , mais 
fans être capable de prononcer un feul 
mot. Il partit. 

Et puifle le ciel , ai-je répondu àMifs 
Grandiflon , le combler de fes plus pré- 
cieufes faveurs , dans quelque lieu qu’il aille 
jamais. 

Elle m’a dit que le château où nous 
étions , appartenoit au Comte de L... qui 
a époulé depuis peu fa fœur ainée , & qui 
eft allé avec elle en Ecofle , où la plupart 
de leurs terres font fituées; que leur retour 
n’eft pas éloigné , & qu’dle n’eft elle mê- 
ma àColnebroke que depuis trois jours 9 
pour y faire préparer ce qui eft néceflaire 
à leur réception. Il eft heureux pour votre 
couline, a-t elle ajouté , que mon frere ait 
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• eu la complaifance de m’y accompagner , 
•&que fes affaires l’aient appelle hier à Lon- 
dres. Il fe propofoit de revenir aujour- 
d’hui , pour m’y conduire ce foir. Notre 
/amille efl fort unie , M. Reves. La ten- 
>.dreffe du fang n’a jamais été plus vive en- 
tre un frere & des fœurs. Mais pourquoi 
* : ce détail à préfent ? J’efpere que nous nous 
,Connoîtrons mieux , & je vous déclare que 
je fuis déjà charmée de MiTs Byron. 

. Après le déjeuner , qu’elle a précipité 
pour m’obliger , elle m’a conduit à l’ap- 
partement de Mifs Byron , & m’ayant fait 
;jdemeurer à la porte de fa chambre , elle 
l s’efl avancée fort doucement au chevet de 
fon lit. Elle n’a fait qu’entrouvrir le rideau; 
mais j’ai entendu auffi-tôt la chere voix de 
• notre coufine. Quel embarras je vous eau- 
«Je ! a-t-elle dit tendrement. à fa bienfai&rice. 
Mifs Grandiffon l’a priée , avec unç aima- 
,ble familiarité , de ne pas lui tenir ce lan- 
gage. Enfuite elle lui a demandé Ii elle 
vouloit lui promettre de n’être pas trop 
: furprife à mon arrivée. Je n’en puis refïen- 
tir que de la joie , a-t-elle répondu. Alors 
Mifs Grandiffon m’a fait entrer , & je me 
-fuis approché du lit pour y baifer mille 
^fois une chere main qu’on a tendue vers 
“anoi. Je vous revois donc , me fuis-je écrié 
■jes larmes aux yeux, délices de mille cœurs î 
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adorable coufine : Je vous revois dans des - 
mains dignes de vous. Ha ! Je ne puis vous 1 
dire tout ce que nous avons foufFert. t 
Non , m’a-r-elle répondu , ne me dite9 
pas ce que je crois comprendre. Mais 4 
Monfieur , favez-vous que je fuis tombée 
dans un lieu célefte ? Mifs Grandiffon Fa 
interrompue pour lui reprocher de l’excès 
✓ dans fa reconnoiffance ; & fe baillant vers 
moi , elle m’a prié de me fouvenir qde le 
Médecin demandoit du repos. 

Si Mifs Grandiffon traite fa reconnoif- 
fance d’exceflive ; nous } cher M. Selby * 
qui favons combien le cœur de notre in-* 
comparable fille eft fenfible aux obligations 
les plus fimples , nous concevons quel doit 
être en effet l’excès de fes fentimens pouc 
le généreux frere qui l’a délivrée , pour la 
fœur dont elle reçoit des foins fi tendres , 
pour deux étrangers à qui elle croit devoir 
l’honneur & la vie ! Cette idée feule étoit 
capable de me lier la langue , dans la crain- 
te de lui caufer trop d’émotion. Cepen- 
dant , malgré l’avis que je venois de rece- 
voir , je n’ai pu réfifter au mouvement qui 
s’eft élevé tout d’un coup dans mon efprit. 
Je ne ferai qu’une feule queftion à ma cou- 
fine , ai-je dit avec affez d’embarras : la 
violence de cet infâme auroit-eïle été ?... 
Je voulois dire ; dans une autre vue que le 

H iij 
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mariage ; mais Mifs Grandiflon m’a coupé 
la voix. Vous ne ferez pas une queftion , 
m’a-t-elle dit , qui puiffe faire revivre 
des fouvenirs défagréables. Mifs Byron 
n’eft-elle pas vivante ? N’eft elle pas ici , 
& fa fanté prête à (e rétablir ? Vous pren- 
drez patience jufqu’à ce qu’elle foit en état 
de vous faire fon récit, je n’ajoute pas un 
mot , ai-je répliqué ; c’eft l’ardeur de la 
vengeance . Ma coufine a pris la parole : 
j’obéis au Médecin , m’a-t-elle dit ; mais 
£ je fuis jamais capable de pardonner à l’au- 
teur de ma difgrace , ce fera pour m’avoir 
donné l’occafion de connoitre Mifs Gran- 
diflôn, quoique ft.s bontés m’irnpofent des 
obligations dont il me fera impoflible de 
m’acquitter Elle s’efl arrêtée. J’ai cru trou- 
ver , dans ce difcours., une heureufe preu- 
ve qu’elle n’avoit pas été menacée de la 
derniere violence ; autrement elle n’auroir 
pas fuppofé qu’elle pût jamais pardonner 
à fon ennemi. 

Elle a propofé de le lever. Mifs Gran- 
diflon , lui voyant les yeux plus fereins , 
a dit qu’elle y confentoit , pourvu que fes 
.forces le permifîènt , & qu’il ne feroit pas 
néceflaire qu’elle revît fon odieux habille- 
ment. Je leur ai parlé du porte-manteau 
dont je m’étois fourni par les foins de Ma» 
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dames Reves , & je l’ai fait apporter auffi. 
têt. -r 

Mais je veux finir ici ma lettre , pour ne 
pas manquer l’heure de la pofte. D’ailleurs 
mes fatigues m’obligent de penfer au fom- 
meil. Il ne me refte pour demain qu’unç 
matière agréable , & l’opinion que j’ai de 
votre impatience , me portera peut-être à 
la fatisfaire par un exprès. Sir Roland vint! 
hier ici deux fois , & s’ eft prélenté ce ma- 
tin pour la troifieme. Ma femme lui a fait 
dire que, pour une affaire imprévue , Mifs 
Byron avoit été obligée de faire un petit 
voyage , qui ne pouvoit durer moins de 
deux ou trois jours. Il fe propofe de re- 
tourner dans fa province à la fin de la fe-* 
mai ne. 

Si notre chere Mifs fe trouve demain un 
peu plus tranquille , elle eft réfolue de re- 
venir lundi , & je lui ai promis d’être le 
matin à Colnebroke. Quelle joie fon arri- 
vée va répandre ici ! 

Je n’ai eu jufqu’à préfent , ni le temps * 
ni l’inclination de penfer à l’infame qiii 
nous a jettés dans une fi mortelle inquié- 
tude. 

I 

H iv 
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LETTRE XVII. 

AI . Reves à M. Sel b y. 

U s attendez la fuite de mon récit. 
Mi fs. Grandiffon , qui m’avoit engagé à 
paffer avecelle dans une chambre voiflne, 
tandis qu’elle avoit laiffé fes femmes avec 
ma coufine, m’a quitté apres lui avoir laiflé 
le temps de s’habiller. Elle eft revenue 
prefqu’aufli-tôt. C’eft la plus charmante 
ptrfonne , m’a-t-elle dit , que j’aie jamais 
vue ; mais elle m’a paru fl tremblante , que 
je lui ai perfuadé de fe mettre fur fon lit , 
& je l’ai afluiée que vous demeureriez à> 
dîner. En vain me fuis- je défendu , par 
l’impatience que j’avois de porter d’heu- 
reufes nouvelles à ma femme. On m’a ré- 
pondu que ma réflftance étoit inutile , &: 
que la lœur feroit un prifonnier , comme 
le frere en avoit délivré un. Ma réfolution 
iétoit encore incertaine , lorfqu’un bruit de 
chevaux nous ayant fait jetter les yeux 
dans la Cour , nous avons vu fortir Sir 
Charles Grandiffon de fon carroffe. 

Il eft entré de l’air le plus noble ; & s’a- 
dreflànt à moi : j’apprends , m’ a-t-il dit , 
que j’ai l’honneur de voir M. Reves. Il 
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s’eft tourné vers fa fœur , pour lui deman- 
der pardon d'être entré fans s’êtrefait an-, 
noncer. Il a donné pour excufe , qu’il me 
favoit avec elle , & qu’il brûloit d’ap- 
prendre des nouvelles de Mifs Byron» 
Nous lui avons rendu compte de la fitua- 
tion de notre chere malade , qui s’étoit 
levée , & même habillée ; mais qui fe 
trouvoit encore fi foible , qu’on l’avoit en- 
gagée à ne pas quitter fa chambre. Il m’a 
félicité de l’efpérance que nous avions du 
moins , de la voir bientôt rétablie. 

Le Chevalier Grandiflon eft dans la fleur 
de l’âge. Je ne me rappelle point d’avoir 
jamais vu d’homme mieux fait , & d’une 
plus belle phyfionomie. { 

Après lui avoir fait mes remercimens au 
nom de plufieurs familles & au mien , je 
n’ai pu manquer de lui demander quelque 
information fur fa bleflure. Il a traité de 
bagatelles , fon habit percé , & la peau de 
l’épaule à peine effleurée. Il a pafle la main 
fur l’endroit qu’il avoit défigné, pour nous 
marquer qu’il n’y reftoit aucune douleur. 
Il nous a dit que Sir Hargrave avoit eu 
beaucoup de défavantagedans un carroflej 
que fes réflexions, fur l’événement d’hier , 
lui caufoient d’autant plus de plaifir , que 
s’étant informé delà fanté de fon adver- 
faire , il avoit appris qu’on en efpéroie 

H v' 
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bien, du moins s'il étoit capable de fe mo- 
dérer; qu’il s’en réjouifloit fincérement , & 
qu’il ne fe pardonnerait pas d’avoir été la 
vie à quelqu’un dans la chaleur d’une que- 
relle. Enfuite , pour changer de difcours , 
il voulut l'avoir dans quel état Mifs Byron 
s’étoit trouvée depuis le jour précédent. 
Mifs GrandilTon en rendit ur. compte exaâ, 
& s’étendit beaucoup fur les petfedions de 
ma coufine , que je confirmai par un jufte 
éloge. Il remercia fa fœur de fes foins , 
comme fi c’eût été pour lui- même qu’elle 
les eût employés. 

Nous lui demandâmes alors quelque 
éclairciffement fur la glorieufe aâion qui 
rendoit une fi chere perfonne à mille honnê- 
tes gens dont elle étoit adorée. Je veux le 
faire parler lui-même , en me rappellant fes 
propres termes , autant qu’il me fera poflî- 
ble , & je m’efforcerai de conferver l’air de 
fang-froid avec lequel il nous fit cette 
agréable relation. 

Vous favez , ma fœur , les affaires qui 
me demandoient à la ville. C’eft un bon- 
•heur extrême que j’aie cédé à vos inflances, 
ipour vous accompagner ici. 

A deux mille de Honflow , j’apperçus 
•devant moi une berline à fix chevaux ; qui 
«’avançoit avec beaucoup de diligence. 
#&on poftillon avoit ordre aulfi d’aile* 
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grand train. Le cocher qui venoit vers moi, 
parut difpofé à difputer le partage au mien. 
On s’arrêta l’efpace d’une minute ; j’ordon- 
nai à mes gens de fe détourner : je ne con- 
tefte pas volontiers pour une bagatelle. 
Mes chevaux étoient frais ; j’avois fait peu 
de chemin j les flores de la berline étran- 
gère étoient baifles , & je ne pus découvrir 
d’abord qui étoit dedans ; mais en com- 
mençant à tourner , je reconnus les armes 
du Chevalier Har grave Pollexfen , & je 
crus appercevoir , au travers des flores % 
deux perfonnes , dont l’une étoit envelop- 
pée dans un manteau d’écarlate. 

Au même inftant , une voix, que je crus 
reconnoître pour celle d’une femme, fit re- 
tentir l’air de fes cris : au fecours , au fe* 
cours , répéta t elle plufieurs fois ; au nom 
de Dieu, fecourez-moi ! J’ordonnai à mes 
gens d’arrêter. Une voix d’homme , qui 
étoit celle de Sir Hargrave , ordonna aux 
liens , par la portière oppofée , de piquer 
de toutes leurs forces ; mais le chemin fe 
trouvoit croifé par ma voiture. Les mê-* 
mes cris continuant de fe faire entendre , 
avec un fon qui paroifloit étouffé , je re- 
commandai à trois domeftiques , qui me 
fuivoient à cheval, d’arrêter foigneufementr 
le portillon de Sir Hargrave , & je défen- 
dis moi. même à fou cocher de faire uq 
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pas. Les flores Soient toujours baifles de 
mon côté y & Sir Hargrave prefloit fes 
gens de l’autre, avec beaucoup de juremens 
& d’imprécations. Je pris le parti de descen- 
dre, pour faire le tour de la berline: les cris 
de la Dame ne cefloient point, & je vis Sir 
Hargrave qui s’efforçoit de lui tenir fur la 
bouche le bout d’un mouchoir , qui paroi— 
foit lié autour de fa tête : il juroit outrageu- 
fement.Aufli-tôt que la malheureufe Dame 
m’eut apperçu , elle tendit fes deux mains 
vers moi , en prononçant du ton le plus 
trifte , Monsieur , au nom de Dieu !... 

Sir Hargrave, dis- je à fon tyran , je vous 
ai reconnu à vos armes : vous me paroifliez 
engagé dans une fort mauvaife affaire. Oui r 
me re'pondic-il, d’un ton fort animé, je fuis 
le Chevalier Pollexfen, & je reconduis chez 
moi une femme fugitive. Je lui demandai fi 
c’étoit la fienne ? Oui , reprit-il en jurant j 
& prête à m’échapper dans une maudite 
mafcarade : voyez , ajouta-t il, en levant le 
manteau , prête à fuir dans cet équipage 
même. Oh ! non , non , non , s’écria la 
(rifle Dame. 

Il recommençoit fes imprécations contre 
le cocher , pour lui faire piquer fes che- 
vaux. Je le priai de faire attention à moi. 
Permettez , Sir Hargrave , que je fafle une 
queflion à Madame. Je vous, trouve fort» 
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» sndifcret, interrompit-il brufquement : eh !• 
J qui êtes- vous, s’il vous plaît? 

i - Etes-vous Milady Pollexfen , Madame ?. 

k continuai-je , fans tourner les yeux fur lui.. 

' Oh ! non , non , non ; ce fut tout ce qu’elle- 
i eut la force de répondre. Deux de mes gens 
s’approchèrent de moi ; le troifieme tencit 
, k tête du cheval du portillon. Trois hom- 

mes qui fuivoient aurti Sir Hargrave à che- 
val étoient demeurés à quelques pas , & 
fèmbloient tenir confeil enfemble , comme 
s’ils euflent appréhendé de s’avancer da- 
vantage. Ayez l’œil fur ces gens -là , dis- je 
aux deux miens ; il arrivera quelques paf- 
kns qui prendront parti pour la juftice. 
Malheureux ! criai-je. au cocher , qui vou- 
loit piquer fes chevaux : ta vie en répondra. 
Sir Hargrave ne certant point de le prefier 
avec le plus furieux emportement , je répé- 
tai la même menace ; & je demandai nette- 
ment à la Dame fi elle fouhaitoit d’être 
libre. Oh ! Monfieur , me répondit-elle , 
délivrez- moi par pitié ! Je fuis dans les 
mains d’un lâche ravHTeur ; je fuis trahie , 
enlevée ; délivrez- moi , délivrez- moi 1 
J’ordonnai alors à mes gens de couper 
les traits , - s’ils craignoient de ne pouvoir 
arrêter autrement la berline ; de faire face 
aux trois hommes , d’en arrêter même un 
étoit portible } &. de me lairtçr le foin 
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du refte. Sir Hargrave , jugeant que je ne 
penfois plus à le ménager , tira fon épée , 
qu’il avoit entre fes genoux , & leva la voix 
pou appeller fes trois hommes , avec ordre 
* de faire feu fur tout ce qui s’oppoferoit à fon 
palfage.Jeluidis que mes gens étoient aulfi- 
bien armés que les liens ; qu’ils m’obéiroient 
au premier ligne , & que je ne lui con- 
feillois pas de me mettre dans la nécelficé 
de le donner. Enfuite m’adreflant à la jeune 
Dame , je lui demandai fi elle étoit réfolue 
de fe mettre fous ma protedion. Oh ! Mon- 
fieur , me dit- elle , j’implore votre bonté 
comme celle du Ciel. 

Je ne balançai plus à ouvrir la portière. 
Sir Hargrave prit ce moment pour m’a- 
longer un grand coup , accompagné de 
plufieurs injures. J’en avois eu quelque dé- 
fiance ; de forte qu’étant fur mes gardes, je 
n’eus pas de peine à détourner fon épée r 
qui ne laifla point de me toucher légère- 
ment l’épaule ; j’avois la mienne à la main ,, 
mais dans le fourreau. La portière demeu- 
rant ouverte , il eft vrai que je n’eus pas la 
politelfe de bailler la botte du carrolïte , 
pour aider Sir Hargrave â defcendre. Je le 
faifis au collet , avant qu’il eut pu fe re- 
mettre du coup qu’il m’avoit porté ; & 
par une violente fecouflè , qui le fit tour- 
ner en tombant de fit voiture f je le plaçai 
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affez heureufement fous la roue de derrière. 
Je lui arrachai fon épée , que je rompis 
auili-tôt , & dont je jettai les deux pièces 
par-deflus ma tête. Son cocher jetta un 
grand cri , mais il fut arrêté par les mena- 
ces du mien. Son poftillon n’étoit qu’un 
enfant , qu’un de mes gens avoit démonté 
avant que de joindre les deux autres , auf- 
quels j’avois ordonné de fe faifir , s’ils pou- 
voient, des trois hommes de Sir Hargrave : 
ma feule vue étoit de les arrêter ; car je 
jugeois que ces miférables , connoitfant les 
criminelles difpofitions de leur maître , 
étoient déjà fort épouvantés. 

Sir Hargrave avoit la bouche & le vifage 
tout en fang. Je m’imaginai que j’avois pu 
le bleifer du pommeau de mon épée : une 
de fes jambes , en fe débattant , étoit paf- 
fée entre les rayons de la roue Cette fitua- 
tion me parut aflez propre à contenir fon 
emportement ; & je criai au cocher de ne 
pas faire remuer le carroffe , pour l’intérêt 
même de ion maître , qui paroiiïoit extrê- 
mement mal de fa chute. Il juroit de toutes 
fes forces. Aiïurément , un homme iî peu 
capable de fupporter une ofïènfe , devoit 
l’être moins d’offènfer autrui , faivant fes 
propres principes. Je n’avois pas tiré mon 
épée , comme j’efpere de ne le jamais faire 
dans aucun démêlé particulier. Cependant 
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je n’en aurois pas fait difficulté' , dans une 
occalion de cette nature , fi j’y avois été 
forcé. 

La jeune Dame , quoique mortellement 
effraie, avoit trouvé le moyen de fe déga- 
ger du manteau. Je n’eus pas le temps de 
tourner mon attention fur fes habits ; mais 
je fus frappé de fa figure , & plus encore de 
fa terreur. Je lui offris la main , fans penfer 
plus que la première fois à la botte du car- 
rofl'e , & je crois quelle n’en e'toit guere oc- 
cupée non plus que de fa délivrance. N’a- 
vez- vous pas lu , M. Reves , ( c’eft Pline , 
je crois , qui fait quelque part ce récit ) 
l’aventure d’un oifeau effrayé, qui, fe trou- 
vant pourluivi par un faucon , fe jetta dans 
le fein d’un palliant , comme dans un afyle ? 

De même , exa&ement de même , en me 
voyant reparoître à la portière du carrofie, 
votre charmante coufine , au-lieu d’accep- 
ter la main que je lui préfentois , fe préci- 
pita réellement entre mes bras. Oh ! fau- 
vez-moi , Monfieur , fauvez-moi, s’écria- 
t-elle d’une voix altérée. Elle étoit prête 
à s’évanouir , je ne crois point qu’elle fût 
en état de marcher. Il me fallut faire le 
tour des chevaux de Sir Hargrave, pour la 
tranfporter dans ma voiture. Soyez fûre , 

* Mademoifelle , lui dis-je en la faifant af~ 
feoir, que vous êtes avec un homme d’hon- 
peur. Je vais vous mener à ma fœur , qui* - i 
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eft une jeune perfcnne de votre âge, dont 
vous devez vous promettre toute forte 
d’affiftance & de foins. Elle jettoit fuccef- 
fivement les yeux par les deux portières , 
avec des marques vifibles d’effroi , comme 
fi- le voifinage de Sir Hargrave l’eût encore 
alarmée. Me craignez rien , lui dis- je ; je 
fuis à vous dans l’inftant. Elle me fupplia 
de fermer ma portière. 

• Je m'avançai de quelques pas , mais fans 
la perdre de vue , pour obferver ce qu’é- 
toient devenus mes gens. J’ai fu d’eux qu’en 
allant vers les trois hommes de Sir Hargra- 
ve , ils avoient préfenté le bout de leurs 
piftolets. Ces trois miférables fe mirent 
d’abord en défenfe ; mais , effrayés appa- 
remment par leurs remords, ils prirent auffi- 
tôt la fuite. Mes gens les pourfuivirent l’ef- 
pace de deux ou trois cens pas , & reve- 
noient à mon fecours , lorfque je quittai 
Mifs Byron pour les rappeller. 

Je vis , à quelque diftance, Sir Hargrave 
foutenu par fon cocher , & s’appuyant fur 
lui de tout fon poids avec beaucoup de dif- 
ficulté remonter dans fa berline. Je don- 
nai ordre à un de mes gens de lui dire qui 
j’étois. Il ne répondit que par des malédic- 
tions , & par des menaces d ? une furieufe 
vengeance. Mais fes emportemens étoient 
encore plus horribles contre fes gens , 
qu’il traitoit de lâches & de traicres- 
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Je remontai alors dans ma voiture. Mifs 
Byron s’étoit laiftee tomber au fond , ou 
je la trouvai prefqu’évanouie , & pouvant 
à peine ouvrir la bouche , pour répéter , 
fauvez-moi , fauvez-moi. Je la rafiurai, je la 
levai fur le fiege , & je me hâtai de l’ame- 
ner à ma fœur , qui a raconté , fans doute, 
à M. Reves , tout ce qui eft arrivé depuis. 

Ma reconnoiflance alloit fe répandre en 
éloges & en remercîmens ; mais Sir Char- 
les n’a pas manqué de m’interrompre, pour 
arrêter cette effufion Vous voyez , Mon- 
teur , m’a-t-il dit , que cette vidoirem’a 
peu coûré , & que j’ai peu de fujet d’en 
faire gloire ; la confcience du ravifleur 
étoit contre lni , & celle de fes valets étok 
pour moi. Les miens font d’honnêtes gens 
qui aiment leur Maître. Dans une bonne 
caufe , je parierois pour ces trois hom- 
mes , contre fix qui en foutiendroient une 
mauvaife. Le vice eft ce qu’il y a de plus 
lâche au monde , lortqu’il eft attaqué avec 
réfolution : & que peuvent craindre d’hon- 
nêtes gens qui défendent la juftice & la 
vertu ? 

Il paroît que SirHargrave eft retourné à 
la ville. L’infame ! quelle figure doit-il faire 
â fes propres yeux ! Sir Charles raconte 
qu’en paflànt à Smalburygeen , les gardes 
de la barrière ont fait à fes gens l’hiftoire 
d’un vol tragique & fanglant , commis le 
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m éme jour , à deux mille de Honfk w, par 
c )nq ou fîx brigands à cheval ; ils ont 
ajouté que le gentilhomme qui a eu le 
malheur d’étre volé dans un cârroffe à 
fix chevaux, droit pafïé une demi- heure 
auparavant par la barrière , couvert de 
bleflures ; qu’ils lui avoient entendu pouC 
fer des gemiffemens , & qu’il alloit fi ire 
fa dépoftion à la jufîice de Londres Un 
autre commentaire , nous di' Sir Charles, 
en fouriant , c’eft que . pendant le récit 
des gardes , un homme à cheval s’tfi ar- 
rêté pour l’entendre , a prétendu que c’é- 
toitun faux bruit , & qu’il n’étoir pas quef- 
tion de vol , mais d une querelle entre 
deux petits ma très , dont l’un avoit en- 
levé à l’autre une fort jolie maîtrefle. 

Ce badinage ne m’a point empêché de 
demander féiieufement à Sir Charles , fila 
prudence ne nous obligeoit pas de prendre 
quelques mefures contre la malignité de 
notre ennemi ? Il lui fembîoit, m’a-t-il dit, 
que le parti le plus fageétoit d’éviter l’éclat, 
aufli long-temps du moins que l’agrefleuc 
paroîtroit tranquille Les mafcarades, a-t-il 
ajouté , ne font pas des lieux où il foit ho- 
norable pour une femme de recevoir une 
infuîte. Le fcandale , a-t-il dit encore , a 
toujours quelque chofe de fâcheux pour 
ceux mémesqui peuvent s’affurer d’y avoir 
donné le moins d’occafion. Il prétend que 
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l’aventure de Mifs Byron , racontée fîm- 
plement , nous biffera toujours le pouvoir' 
de prendre les mefufes qui nous convien- 
dront. Ainfi , Sir Charles n’eft pas ami des 
mafcarades. Pour moi , je vivrois cent ans , 
fans être tenté d’y retourner. 

Toute mon impatience , à préfent , eft 
d’entendre le récit de Mifs Byron. Plaife 
au Ciel qu’il ne foit pas d’une nature à 
nous obliger . . . Cependant , comme notre 
chere Mifs a de grands principes de dé- 
licateffe ... je ne puis encore me rendre 
maître de mes idées. Il faut s’armer de pa- 
tience un peu plus long-temps. 

Mifs GrandifTon nous a quittés , pouf 
s-’anurer de l’état de fa chere malade. Sort 
abfence n’a pas duré long- temps ; les demi 
charmantes perfonnes font entrées enfem- 
bîe , l’une appuyée fur le bras de l’autre t 
qui la foutenoit avec toutes les attentions 
de la plus tendre amitié. Mifs Byron m’a 
paru d’abord aflez pâle ; mais , à la vue de 
fon libérateur , fes joues fe font couver- 
tes d’un aimable vermillon. Sir Charles s’ eft 
approché d’elle , d’un air calme & ferein 
dans la crainte delui caufer de l’émotion ; 
& prévenant , par quelques expreflions ci- 
viles , les témoignages d’une reconnoiftan- 
ce paflionnée , il lui a pris la main pour la 
conduire fur un fauteuil , où elle n’a pas 
été plutôt affife , que fa foiblefte nous a 


Digitized 



du Chev. Grandisson. 189 
•caufé de nouvelles alarmes. Mifs GrandiL- 
fon lui a préfenté des Tels qui l’ont un peu 
.fortifiée. Alors fes yeux fe font ouverts 
avec une langueur touchante , qui ne les 
xendoit que plus exprefiifs , en leur déro- 
bant quelque chofe de leur éclat naturel. 
Tous les mouvemens de fon cœur alloient 
palier fur fes levres ; mais Sir Charles lui a 
demandé la permiffion de l’interrompre , 
pour ménager fes forces ; il s’eft plaint du 
prix exceiïif qu’elle fembloit attacher à un 
fervice commun. Chere Mifs ! lui a-t-il dit, 
du ton le plus tendre , car je prends déjà la 
liberté de vous traiter avec la familiarité 
-d’une longue connoifiance, tout ce que j’ap- 
prends de M. Reves & de mafœur, doit me 
/aire regarder le jour d’hier comme un des 
.plus heureux de ma vie. Je regrette que le 
commencement de notre liaifon vous ait 
coûté fi cher ; mais ces apparences de mal 
produiront un bien réel, j’ai deux fœurs , 
dont les excellentes qualités font honneur 
à leur fexe ; confentez que je puifle me van- 
ter déformais d’en avoir trois. Quelle fa- 
tisfadion ne vais-je pas tirer d’un événe- 
ment qui fait une addition fi aimable à ma 
famille ? Enfuite il a pris la main de ma 
coufine & celle de fa fœur , il les a join- 
tes en les prefiant dans les fiennes : fi vous 
nous faites l’honneur , a-t-il ajouté ; d’ac- 
corder le nom de fœur à Charlotte , ne 
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m’eft-il pas permis , fur un fondement fi 
doux , d’afpirer à celui de votre frere ? Mi fs 
Grandifïon a faifi cette ouverture avec des 
tranfports de joie. Ma coufine , dans la 
confufion de divers fentimens qui lui cou- 
poient la voix , a regardé Sir Charles avec 
un mélange de refped & de reconnoif- 
fance , Mifs Grandifïon avec délices , & 
moi d’un air d’admiration. Enfin elle a 
trouvé la force d’ouvrir la bouche. Ne 
vous l’ai- je pas dit , M. Reves , que j’étois 
tombée dans une maifon célefte. 

J’appréhendois qu’elle ne s’évanouît : 
mais Sir Charles ayant eu l’adreffe de faire 
changer d’objet à fes idées , par d’agréa- 
bles images de l’avenir , qui lui formoient 
une perfpe&ive plus éloignée , elle s’eft 
fentie capable de fe mettre à table avec 
nous , & d’y demeurer plus d’une demi- 
heure. Sa contenance néanmoins ayant 
changé deux ou trois fois , Mifs Grandif- 
fon l’a prefiée de retourner à fa chambre , 
& n’a voulu fe fier qu’à elle- même du foin 
de l’y conduire. J’ai pris congé d’elle , 
lorfqu’elle s’eft retirée. S’il n’arrive rien 
qui retarde notre attente, j’efpere que qpus 
la reverrons Lundi parmi nous. 

Milady Williams vient de nous quitter. 
Je lui ai lu toute ma relation , depuis le 
" Voyage que j’ai fait à Colnebroke : deux 
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jours ne fufEront pas , m’a-t-elle dit , pour 
fécher fes yeux, Les femmes , cher ami , 
voient quelquefois d’affez loin. Milady 
Williams & Madame Reves feroient char- 
mées d’entendre Mifs Grandiflon & Mils 
B y ron fie traiter de fœurs , dans un fens 
qui n’emportât pas , à l’égard de l’une , la 
qualité de frere pour Sir Charles, Si ce 
charmant homme. . . mais pourquoi m’ar- 
rêter à cette idée ?... Cependant rien ne 
m’empêche d’ajouter que lorfqu’elle eft 
venue aux deux Dames , j’ai penfé que 
de tous les hommes que notre coufine a 
vus jufqu’à préfent , le brave , le galant , 
le vertueux Sir Charles feroit peut-être le 
feul qui n’auroit pas beaucoup de peine à 
lui plaire , s’il prenoit de l’inclination pour 
elle. A la vérité , il eft extrêmement riche , 
& fes efpérances ne font pas moins con- 
fidérables du côté de Milord w. . . . fon 
oncle maternel. Sa fœur , qui parle de lui 
comme d’un homme divin , m’a dit qu’il 
ne pouvoit fe marier , fans faire le tour- 
ment d’une infinité de cœurs. Sur ce point, 
on peut en dire autant de Mifs Byron. Mais 
je m’écarte inutilement. 

Si notre chere Mifs n’eft pas bientôt en 
état d’écrire , peut-être recevrez-vous en- 
core une lettre de moi. Je fuis , &c. 

Ab. ch. Reves* 
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Mon courier arrive à ce moment , avec 
votre réponfe. En vérité , cher Selby , j’y 
trouve quelques lignes qui m’auroient pé- 
nétré jufqu’au fond du cœur , fi notre chere 
fille ne nous avoit pas été fi heureufement 
rendue. 


1J-- R. - — - ■ ■ ■' 

LETTRE XVIII. 

M. RevesùM. Selby . 


Lundi au foir , ao Fév. 

J^E prends encore une fois la plume ; mais 
vous aurez bientôt le plaifir de la voir entre 
les mains de macoufine. Il étoit neuf heu- 


res , lorfque je fuis arrivé ce matin à Col- 
ne'oroke. J’ai trouvé Mifs Byron mieux ré- 
tablie que je n’ofois l’efpérer ; elle avoit 
fort bien pafiê les deux nuits précédentes , 
& le jour d’hier fut pour elle un. excellent 
cordial. Sir Charles en paflfa la plus gran- 
de partie dans fon cabinet ; mais les deux 
Dames ne fe quittèrent pas un moment. Ma 
coufine releve jufqu’au ciel le mérite de ce 
frere & de cette fœur. Mifs Grandiffon , 
dit-elle, a beaucoup d’efprit & d’agrémens, 
le caradere du monde le plus naturel & le 
.plus ouvert. Sir Charles eft la franchife &c 
la politeffe même ; fes civilités n’ont rien 
d’embarrafiant pour fes hôtes. L’air aifé,qui 
.... ; .:.»v régné 
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régné dans fon langage & dans fes maniè- 
res , perfuade tout d’un coup , que pour 
l’obliger , il ne faut pas en ufer moins libre-, 
ment avec lui. J’ai vérifié moi même au- 
jourd’hui cette obfervation. Ce matin , en 
arrivant , je m’étois exprimé dans des ter- 
mes qui fembloient marquer moins de fa- 
-miliarité que de refpeft. Sir Charles en a 
pris occafion de m’embrafler , & m’a dit 
de l’air le plus obligeant : cher M. Reves , 
les honnêtes gens doivent s’aimer à la pre- 
mière vue. Ne différez point à me mettre 
au nombre de vos amis. Je vous compte 
déjà parmi les miens. Je penferois mal de 
moi-même, fi je remarquois dans un hom- 
me du caraûere de M. Reves, une défian- 
ce de moi , qui ne permît point à fon ame 
de fe mêler avec la mienne. 

Mifs Grandilfon n’a pas manqué d’enga- 
ger ma coufine à lui raconter toute fon 
hiftoire ; & celle d’une partie de fes parens 
cfl entrée naturellement dans ce récit. 

Mifs Byron étant afifez rétablie pour re- 
tourner à la ville , & moi jugeant comme 
elle , que Sir Charles feroit plus volontiers 
ce petit voyage en carroffe qu’achevai, j’ai 
demandé la liberté de reprendre le cheval 
i^ui m’avoit amené. Cette idée néanmoins 
cft venue de Mifs Byron. Je lui en ai fait un 
peu la guerre depuis notre retour. Mais 
Tome I. ' I 
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qu’elle ne fâche jamais que je vous l’aie dit, 
je vous le demande en grâce ; elle ne me 
pardonnèrent point. Cependant , lorfque 
j’ai goûté fa propofition , j’ai vu briller le 
contentement dans fes yeux. 

J’étois à Londres une demi heure avant 
le carrofle ; & j’ai fait d’autant plus de dili- 
gence , que je me flattois d’engager Sir 
Charles & fa fœur à dîner avec nous. J’ai 
trouvé au logis Milady Williams & Mifs 
Clemer , notre favorite à tous , qui atten- 
doitnt avec ma femme le retour de Mifs 
Byron. Lorfque le carrofle s’efl fait enten- 
dre , vous auriez vu toute la maifon dans 
un tranfport de joie qui approchoit de l’i- 
vrefle. Les domefliques fe difputoient 
l'honneur d’être le premier à la porte. J’y 
ai volé moi- même , pour donner la main â 
Mifs Grjndiflon , tandis que Sir Charles a 
rendu le même office à ma coufine. Jugez 
avec quelle effufion de cœur il a été reçu 
par les trois Dames. Les carefles , les féli- 
citations & les applaudiflemens ne peuvent 
être repréfentés Mais je me fuis vu trom- 
pé dans l’efpérance que j’avois eue d’enga- 
ger cet aimable frere & fa fœur à dîner 
avec nous. Ils étoient appelles par des affai- 
res preflantes. En prenant congé , Mifs 
Grandiflon a promis de n’être pas long- 
temps fans revoir fa fœur Henriette , & de 
vivre avec elle dans la plus intime liaifon. * 
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Milady & ma femme font demeurées dans 
l’admiration , de la brillante figure & des 
maniérés nobles de Sir Charles.il n’y a per- 
fonnne de nous qui n’ait eu des yeux affeZ 
ouverts, pour un événement qui mettroit le 
comble à notre bonheur. Mais la modeffie 
de Mifs Byron , & fa fanté , qui n’eft pas 
encore aflèz forte pour ne s’étre pas un peu 
reflentie de l’agitation du voyage , ne nous 
ont pas permis de pouffer trop loin cet en- 
tretien. Elle a demandé /a liberté de fe reti- 
rer , & nous l’avons preffee nous-mêmes 
d’aller prendre quelques heures de repos. 

Je crois vous avoir dit que j’avois accep- 
té l’offre de Milady Williams , qui dans 
l’horrible incertitude où nous étions il y a 
fix jours , propofa d’envoyer fon maître- 
d’hôtel à Padington. 11 n’en a rien rapporté 
de plus remarquable , que des confirma- 
tions fur le caraâere de la veuve & de fes 
filles, qui ne paffent point pour de mal hon- 
nêtes gens. Suivant toute apparence ces 
trois femmes fe feroient attendues à des 
remerciemens de la famille de Mifs Byron, 
pour avoir contribué à fon mariage avec un 
homme dont les ricneffes font fi connues. 
Le meffàgcr que j’avois envoyé à Reading, 
pour s’informer du caraâere de Bagenhall, 
nous a rapporté qu’il eft fort décrié du côté 
des mœurs, & qu’il paffè pour l’intime amî 
de Sir Hargrave. Mais , grâces au Ciel } il 
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ne nous refte plus rien à démêler avec ces 
gens là. J’apprends queSirHargrave même 
garde fa maifon , & l’on fe dit à l’oreille qu’il 
a l’efprit à demi égaré , jufqu’au point que 
fes propres domeftiques ne s’approchent 
pas de lui fans précaution. Il a congédié 
honteufement tous ceux qui l’accompa- 
gnoient dans fon odieufe entreprife. No us 
ignorons quelle eft fa blclfure ; mais il eft 
réellement blelfé, quoique fans danger. On 
ajoute qu’il s’emporte continuellement en 
menaces contre Sir Charles. Le Ciel pré- 
ferve un des meilleurs hommes du monde, 
& qui mérite le plus fa proteâion ! 

Mifs Byron fe propofe d’écrire demain 
par la polie à Mifs Lucie Selby , & de lui 
faire un ample récit de tout ce qu’elle a 
fouffert. J ? ai promis dé lui fournir , autant 
du moins que je puis l’efpérer de ma mé- 
moire , tous les' articles que vous avez déjà 
reçus de moi , pour lui épargner d’inutiles 
répétitions. Elle m’ordonne de vous dire 
qu’elle commence ce foir, afin qu’il ne vous 
relié aucune inquiétude fur fa fituation. 
Recevez pour vous - même , mon cher 
Monfieur , & pour toute votre famille , 
mes félicitations fur l’heureux retour d’une' 
perfonne qui nous eft fi chere. 

A R C H- Reve s. 
Fin du premier Volume-. 
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